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SCENE PREMIERE. 
C R I S P I N , feat. 

Air z Du frmt nouveau. 

N vc«t qli€ je faffe un meflâge ; 
Chesr la Dame de ce Village i 
SotiS rkibillement mafcuiiil 

De Crifpiil. 
Lifettié dàin* <*« ^îf'aglf t . 

Ofcîî din it^Fl: 
Far ma foi^ c'eft du firait nouveau; 

Aij 




4 LES ÉPOUX RÉUNIS, 

Je vais porter une Lettre aune certaine 
Comtefle nSmmée Hortenfe , de la part d un 
cSer de ipême étoffe que moi , qui a 
quitté le nom de Julie pour prendre ce u dfe 
èhevalier de Romaincourt. Ce Cavalier fe- 
ÎJeîle eft furieufement difcret. Depuis quinze 
iours que je fuis à fon fervice . on ne m a pas 
kit la moindre confidence -, voila trois com- 
Sffions que je fais aujourd'hui fans être au 
. S t de rbn. Cependant puifqu'il y a du my f- 
tere , il faut qu'il y ait de l'amour. Oui , je 
jeconnoislàlèfilsdeVénus. 
AiiiRohUijtureluTe. 
C'eft lui , (rien n'eft plus certain , ) 
Qui change notrcjfigure ; 
Tous les jours , ce Dieu Liitin ; 
Turelure, • 
Bouleveife la Nature,, 
Robin, turelure, lute. 
Mademoifelle Julie , j'aurai ma revanche , 
& S trouverai le moyen de vous faire rompre 
t filence. En attendant que 1 occafion fe pre- 
Le continuons de remplir les ordres qu'elle 
. &nnT Quelqu'un Vo^he , prenons 
l'atûtude convenable a mon rôle. 

Ail î /e w fi^ ?"/ ^"^^' 
■gafUct'ûbmvamiùcttit, ■ 



OPERA-COMIQUE. \ 

Plaçons ici la lettre : 

Préludons du nouveau. 

, . ^ , (Il chantonne.) 

La Belle me regarde , 

Mettons /pour le tableau , 

Cette main fur la garde , 

L'autre au cHapeau. 



SCENE IL 

MARTON , CRISPIN. 
M A R T O N.dpart. 

A Qui en veut ce jeune homme ? Il eft 
d'une jolie figure. 

CRISPIN, à part. 
Neferoit-cepointlà laComteffe. Sondon$ 
leterrein. Madame. 

M A R T O N , i part. 
II me prend pour ma maîtrefle. '^ 
CKl S? m, embamj[l. 
Ait : reguingué. 
Que je ne vous fois point fufpeft. ;;; 
L'impfeifion de votre afpeô. ... 
Fait que la craintç^ . . & le tcfpc^. . : ; 
"Ont fçu tout*l-coup m'interdire. 
tBas. ) JMa foi je ne fçais que lui dire, . 

A iij 



( LES ÉPOUX RÉUNIS, 
M A R T O N. 

Monfieur , je n'ai pas l'bonnçur d'être 
inaitrelïc. 

C R I3P lH.fimr 
HaflTurons-nous. 

Air i Et ^on ^ lon,\on. 
Si vous ne Tètes pas , 
Vous méritez de l'être j • • 
Vous are» des appas 
Qui fQnt dignes 4'm> P^^U^^ 
Et zon , zon , zon , 
f L'Amour vous a fait naître i 
Et zon , zo;i , zon , 
Four troubler la raifon. 

M A R T O N. 

Malepefte ! voilà du fin. 

C R.I S P I N. 
Ceft-à-dire , que j'ai l'honneur de parler i^ 
la très-digne fuîvante de Madame Hortenfe. 
^ M ART ON. 
A votre fervi^e. 

C R 1 S P I N, voulemtl'emlrajer ; elle 
le repoujfe» 
Je VjQus prends aii tnpt. 

Air : Tarare , fon , fOiL 
Pourquoi cette rigueur } 

M A R T O N. . 

Vd^ > gow/iwi ^t;^ audace ^ 



Kous fcrvotig tpji^ 1^^ 4W ' ^aP* ^(^ ^ *^^** 
Tu ^*as cas fapoftç ^^A ' . 
'. ,Çp refus elV^uveaij.. 

»5 4 «^ T a M* 

Je conçpjf Iç^ ^li^-Upins , Sç Kous avez un 

certain frère àP^if iç. -♦ *,. 

Vous en f nej je Yf^ p«rff4|# , 

• CRI S PIN, 
Il cft vrai , J'en ai quelque trait 

M A R T O M- 
J'y vois beaucoup de reiTem&Iaof^ 

C R I SP I N, 
J'y f(ai$ beaucoup de différenco. 
M A ft T O K. 
De quoi s'agit-il , au Turplus ? 

C 11 I S P I N, 
B^aâ maîrre,qiiryert arrétf danç ce village 
à fon retour dé i'àrmée, m'ach'firgé d'une 
lettre pour Madame la Gômtéffe. Je uefçaif 
ce que jt'efl ; mais je penfe que ce font de» 
nouvelles d'un ,de les napcfts qui fert en Italie» 
M A R T O N , flairant la Lettre. 
Jîem ! «cela fent furieufemerit la corttrè- 
bande. Mons Crifpin, vous fçavez fahre'plos 
d'an métier. A iv 



I LES ÉPOUX RÉUNIS, 

Aîx : Voyelles anciennes; 
Tantôt faifant le bel-efprlt, 
D'Apollon vous êtes l'émule ; ^ 
Quelque fois , fous un autre habit ; 
Vous êtes marchand de pilule. 
Je vous ai vu muficien. 
CRISPIN. 
, . Oh! jef{aisbienktablatu...re. 
M A R T O N. 
Aujourd'hui , ( je m'en douf e biçn , ) 
De vous on a fait un Mercu..,ré. * 
CRIS PIN. 
Soît. Il s'agit de remettre ma lettre à ta 
maîtreffè , fans dire qui te l'a domiee : mon 
maître elî généreux. 

Air : Vous parle^. Gçulds. 
Sois fik de fa rec^onnoiflànce « 
Il deftine une récompenfè. ' 
. M ART O N. 

Ç'eft parler Qaul^is. ,-• {hisl} 
Une r^compenfe futpre *...!•; 

Éft une expreffion obfcure. . • 

Parlez moi François, (ixi.) 

C R I S P I N. 

Ceftbien mon intention ;& afin de te le 
prouver , premièrement je te donne ;. . mon 
cœur. 



4* 

OP ERJ'COMIQUE. 9 

^ Air : De P allumette. 
De I9UÎS un rouleau pefànt ; 
Doit être mis de la partie. 
M A R T O N. 
Ton cœur eft un joli préfent ; 
Quand il a cette compagnie. 
Adieu. Voilà le temps de la toilette qui 
approche. 

C R I S P I N. 
Ceft le moment favorable aux billets doux ; 
profites-eh ; je viendrai chercher la réponfe. 

M A R T O N. 

Et la payer ? 

C RIS P I N 
Cela. va fans dire. J'apperçoîs Julie ; foa 
impatience ne lui a pas permis de m'attendre. 



s CENE J I I. 

J U L I E , C R I S P I N. 
..JULIE, dfort. 

Ait : Amour , que tan fiamèecuc me guide. 



A. 



jMôùn , viens me fervk dé guide ^ 
J'-efpere en toL 
Je veux ramener un perfide ; 
Seconde moi* 
Ah l te voilà I . 

Av 



10 LES ÉPOUX fÈUNlS^ 

Air : Lantjureliu 
Qu*as-tp ifait ^ L.ifçttc r - 

Parlc-mqi , répond ^ * 
t. J'en fuis i^quiette , 

ReQd$*xno^ donc taiCçtu 
Quoi ! toujours roue.ttc î 
» Jl la fin y parlcras-tul 

C R I S t> r N. 
LaoMirclu , lanturelu. 
JULIE. 
En vérité , tu ne refTembles gueres aux fb* 
brettesr 

Air r Du coucou. 
Tu n'a^ rien de leur caraâere f 
Leur plaifir eA de babiller. 
On ne fçauroit Its faire tajce ^ 
On ne peut te faire parler, 
tifette , je t'en conjure. 

CRIS PIN. 
Cela eft inutile, [a part.) Je fçavoîs bien , 
jnoî , que j'aurois mon tour. Tenez ,- je ne 
dirai rien que vous ne m'ayee fugée digne de 
votre confidence. 

JULIE. 
Héhi J q«e veuMu que 7e te dife ? 
C R I S P I N. 
Air : Des Billets doux» 
Expliquez-moi votre pspjei. 



OPER^^OMIQUË. n 

Quelle en eft la caufe & Tobjet ( 
De roue il faut m'iofiruire» 

JULIE. 
C'eft m époux des plus ingcacs. 

C R I S P I N. 
Un époux ! Je ne croyoîs pa» 
Que. ... 

JULIE. 

Tu VOIS eu moi la ;p|us iffpçjrp & la plus 
infortunée 4^ pouces lf$ femm^^* Damon , 
(c'eft le nom de mon yôlag^ époux , ) par 
deux an^de foins & d'affiJuué^, m'a enfin ^ 
déterminée à'un mariage qu^ nous avons tenu 
fecret par des raifons de famille , dans les 
premiers joufs*de notre hymen. 

Air : Çontre^i^ eifgagement. 

Le fort le plus heureux 
Contemoit notre envie ; 
Nous goûripns de nos feux 
La douceur infinie. 
Douceur t>iencôt fuîvîe 
D'un tïfp^ft^zfo}jfmfDX î 
JLe bonheur de ma vie 
'N*a duré qu'un moment. 

GkiSPîU. 
}« votis foupçofinois -feSen' de Faniourt 
mais je ne'la^cjroyois fis conjugal. 

Avj 



iz lMs époux, réunis ^ 

JULIE. 

Un maudit procès obligea mon époux de 
quitter Angers, notre féjoûr ordinaire, pour 
venir à Pan». L'abfence^ fonhuiâeur volage 
. m'ont effacée de fa tnémoire. ; j'ai fçu que de 
nouveaux charmes > plutôt que i'es/afTaires , le 
retiennent loin, de moi depuis fix mois. Li- 
fette^ que Ton ell malheureufe de s'attacher ! 
'Ai»:Dé4uPdiffi, 
Un amane trahit 'nos feux ,' ''" ^ 

Sitôt qu'il les ia fait naître ; ' 

Il n'eu pas plutôt heureux , 
Qu'il eft ennuyé de l'être, 
C R I S P I N. 

Cela h'eft que trop vrai ^ mais | quQl eH 
votre deffein P 

JULIE.- 

Je fçais que Damon eft jaloux : cela m'a 
fait prendre le parti de venir ici, fous le dé- 
guifemcnt que tu vois ,'& d'offrir à ma riva- 
fe des préfens anonymes 9 quila^ui rendront 
fufpede. ; 

C R I S PI N. j 

Vous voulez àppârêinment lés.brouiller ? 

JULIE. 
Ouï •. ç'^çduD moyen que ma t^odreQè m'a 
înfpiré.; pour Ipr^mçper îi^j^qI,;;. . ^_i;t 



OPERA-COMIQUE. ij 

C R I S P I N. 

Alt : Non , je ne ferai fos^ 

Vadame , en vérité , ce û'eft pas être ûge 

D'aimer fi coafbammenr im époux fi volage. 

JULIE. . 

Fût-il pire cent fois', fût-ce un brutal, un our«^ 

Le plus fage parti , c'eft de l'aimer toujours* 

C R I S P I N. 
Me voilà fatisfaite : il efl jufle à prëfent ' 

Jueje vow.Teq[dre[comptj5;d^^e que j'ai fait, 
'ai été ce matin chez un jardinier de cevilla- 
g;/o{( jelrae fuis annoncée de la part dé M. 
amon , fuivant vos ordres : il fera ce que 
je lui ai dit ; enfuite j'ai raffemblé ce que j'ai 
pu de fymphoniftes & de danfémrs, & je viens 
de remettre votre lettre, à la fuiyailiè 4^ 
^ votre rivale; * 

Croisrtu qu'acné ait été rendue? 

C R I S P I N. 

Oui : je la recoimois entre 4es mains d^or* 
tènfe,que vous voyez. '' 

JULIE. , 

Retirons-nous, pour concerter un isouveau 
projet : il arriva hier des Bohémiennes de ce 
fillage. 



14 LES ÉVOUX RÉUNIS, 

Air i V Amour peut me furprenùei^ 
Sous cet hehit, m» cbere , 
A^ons ncnis trâDsIbriQer,^ 

C R ï S P I N. . *. 
Qae prétendez-vous ^airet 

7 UL I E. 
jjre vais t'ea informer; * 



Bapi 



SCENE I V. 

LA COMTESSE ,MARTON, 
HORTENSE. 

HORTENSE. 

\^U I vous a donné cette lettre , Martoflif 
MARRON. 

Un domeftique , que je ne connoîs pas l 

HORTPN$E. 
Vous avez fort m^I fait dej^ reç evojr<, 

MARTON./ 
Une lettre d'un dp vos parens d'Italie; le 
grand malheur! vous Tait es bien des façons 
pour une veuve : allons , alloni ; lîfez-la : dé- 
pêciions. i 

{Horten/e ttt.) 



OPERJ-COMIQUE. ij 

? Air : Ne pout laiffe^ jamais charmer^ 

^ ' Elle rit ; un l'oyeflx tranfport 

Vient cTëcIoter far foa TifagCr 
Lui Tak-ùn {Jçstrok ^ué!^ mort} 
Qui lui procure Qtf hétiug^ f 
^ Madame, les nouvelles que vous venez cTe 
lire , font plai famés , à ce qui paroit f 
HP R TE NS E, 
Très-plaifanres. . • . Tiens , regarder». . 

«ART ON- 
Ah ! ah ! ce font des vers , ]ç penfe. Vox^ 
lez vofus bien m'en faire part ? 

HOR TE NS & 
Volontiers , écoute. • . . 

(EUe ik.) 
Des feux que ^i» mon cœur le tendre A«imsr fit naître^ 
Chaque jour , chaque îaJftaiv accroît la vive arAev. 

Non , non , je n^én fuis pks le maître* 
B eft tems qu'elle éclate aux yeux it fon TainqufOr. 
Souf&ez qu'en liberté je la fafle connoitre* 
Par des gages certains^ vous verrez en ce |ook 
Jufqu'oâ va mon amoUr. 

' M A R T O N rjpete cçs deux vert. 
Par des gages cc^rt^ins , vo^ v.errez en ce jour 
Jufqu'odva mon a<9Qur* 

Les jolis tçrnîips i j^ej^ doit piquer votre 
curiofité. . . 



t6' LES ÉPOUX RÉUNIS^ 

Air : Tmt eft dit. ' 
Sou&ez que je vous félkîte 
De cet adorateur Qouveair; 
Je le crois kosime de mérite-; 
Et j'en jttge par ce morceau» 

H O R T E N S E. ... 
Crois-inoi , Maztonj ce favori des Mufei 
vT'cft fort connu. 

MARRON. 

Je vous jure que noiw 
H O R T E Èf S E. 
Va , tu t*abufes j 
C'eft Damon. 

M A R T O N. 
Damon ? 

HORTENSE. 

. Qui veirx-tB.que ce Çok ? Depuis trpis mois 
que je fuis à ma campagne^ je n'y J^eçois pé(« 
ibnne queiiui : une autre Taiibn qui me Te fait 
foupçonner , la voiei. L'autre jour,il nous ap- 
porta de Paris la Comédie des amours ano^ 
nymesi cette Pièce fit tomber la çonverfii- 
tion fur ces fortes d'iatrigues ; je lui fis enten- 
dre qu'elles étoient de mon goût , 6c que le 
ittyftere me plaifoit fort : il sVn eft fouvenu , 
comme tu vois ; & c*eft pour me plaire (Ju^l 
a recours à ce moyen. * 

• . MA R T on; 
Qui lui réuffira , fans doute ! • ■ ■ * 



OPERJ^OMIQUE. 17 

H O R T E N S E. 
Pas plus que les autres. 

Air: Du voijin* 
Du Dieii qui porte le carquois 

Je fuis la tyrannie. 
j'en ai fait Tépreuve une fois v 
C'eft aflez pour ma vie.: 
. MARTON. 
Voîcî Damon 5 fakes lui votre complî- 
ment. 

\ ■" \ ' ^ i 

S CENE V- 

H0RTËNSE,.MART0N, DAMON- 
H O R T E N S E. 

DAmon , l'ai des remerciemens à vous 
faire \ je ne m'attende^ pas à uoe ga^au^ 
terie de cette nature. 

*l A R T O N. ^ 
' Monfieur eft un efptit univerfel. - y 
'' HO RT E NSE. 
Air : Du pouvoir» 
Pour moi les vers ont des attraits: 
. M A ï^T ON. 
^ ' , Les vôtres .font bien f aks^ * 



j8 les époux RÉVVIS^ 

HORTENS& 

Oo a va ceruia Madrigal. . . , 

M A R T O N. 
Qu'on ne troqve pas mal. - , ^Vr) 

H O R T E N S E. 
Air : Mon nuxciefl i la fca^ejgt^ 
La penfée eft fine & ^olie. 
M A R T O N. 
Les Ters font jolîmem coQrné% ^ 

H O R T E N S E. 
L'exprejfHon douce Se poIîc# 
M A R T O N. 
Les traits font bien imaginés* 
HORTENSR 
Je les chéris. 

MA RTO M. 

Je les adfi)iic* 
D A Sî ON. ' 
Je ne corçoîs pas , Madame. 
H.ORTENSE 8c MARTOIX, enrumti 
TalaUti ^rtalalert , ^lalerire. 

H O R T EN S E. ., ; 
Continuez , Monfipur ., ^^roptinuet.^ 

M A RTO N. 
Aladame en eft enchantée, 

HORTENSR 
Air : MatgùeAe , ma mie^ 
Pour TOUS pioinrei cela, I (Kf4 



H 
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Je m'en ^ais les relire , 
* Olire, olire. 
TOUTES DEUX. 
Nous allons les relire , 
Qlirc, ola» 



s c E N E V I. 

UN madrigal ^ dçs vers , une exprefliofi 
'^oUe , des traits bien imaginés ! que yeu- 
lenc-elles dire ? Il faut qu'elles ayent perdu' 
refprît : il y a là quelque chofe qui me paiïe; 
cependant à travers de tour cela , j'entrevoîf 
qu'Hortehfe à reçu quelque lettre en vers ; 
n'eft - ce point un rival fecret , qui s'cft ferv| 
de mon nom .^ 

Air : De la Baronne. 

De ce myftere 
Mâiflent mille foupçons faloitiz. 
Donc ma tranqmUué ^'akere ; 
Pcomptement éclaircifTons-nonf 
De ce myftere. 
L'fTgenc Jaif carier les muets \ ne Tépar- 
gnons pas. r ront^p , »que i'ai envoyé à Angers, 
m'en doit apppijçr JAceffajpjw^Ait > cnuron» 
pour voir. • • • 



^ 
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!■ ■ I I ■ Il 

i S C E N E V I L 
DAM O N , G U 1 L L O T- 
GVILLOT. ' 

Air : Ma femme ejt une femme 4' honneur. 

V^N m'z dkqn'en ce canton^ 
Je rerrois Monfieur Damon. 

J'en aurons , je pen£è > ^ 

Bonne récompeafc» 
D A M O N , d part. 
Cela me regarde encor ; écoutons. 

GU I L L O T. 
M>îî zms que le v'ià : oui ^ c'eft K même; 
abordons-le en çarimonfe. Monfieur, voulez- 
vous bien que. . . . Boutez donc deflùs , s'il 
vous plaît : c'eft notre femme , fauf votre ref- 
peâ , qui m'envaye par-devant vous^ à celle 
fin de compter. • ». 

DAMON. 

Compter ? Scachpns ce que.c'eft. 

Air : Vous m*entende^ tien. , , 

Que voalez-vous , Monfieur GuiUot l 

G U I L L p T. 
Je veux vous dire un pitit mot i 
J'ayons un compte i faire; 
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DAM ON. 

Eh I bien? 
G U I L L O T. 
Vous fj^avez cette ^tfairc. 

D A M O N. 
Non , ic n'en fçais rien. 
G U I L L O T. 
Aix :i Lurelu. 
Ccft pour certaine emplette; 

D A M b N. 
De quel vin as-tu bâ ? .' ~ ^ 

G U I L L O T. 
Lur«lu. 
DAMOM. 
JLa dofe eft tris complette. 

GUILLOT. . 
Mocgmenae^UcfibonUi • 

Larelala 
Lureb , larela , lirette. 
D A M O N. 
Ah! 
Xe drôle en tient là. 
GUILLOT. 
Non , palfangué , je tfui rîe.i la . . • . nî là 
noQ plus : cleft ce qui me fâche ; mais j'efperç 
Dieu merci , & vous. . . . ' 
' D A M O N. 
Quel langage rs^^ tiens-cu f Regarde moî« 
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bien ; eft-ce à moî que tu en veux ?As-tu per- 
du le fens , & la îa^fon ? Parle , explique- toi. 
G U I L L O T. 
Sarpédîé , comme vous faite» Tétonni ! 
Eft-ce que vous ne vous fotivenez plus que 
vous 2rve7 envoyé ce ihatîïi^ch» moi, un 
petit égrillard. 

D A M O M. 
Moî? . 

G tJ I H. O T. 

Vous-même. Vraiment y il nouî a fait le- 
ver, drèsies poXileS , notre tftaitrefle , & moî. 
. Air : On dit que vints évei des rats. 
Franchement , Mon(îfeut , je pesions 
Bien fore cdorre votre àomknt t . 

Car \é y^ktlibni, i . • (bis.) 

Je v«idioits hké mi fomttM0; 
Il nous a dit comme ça d^ porter à Madame 
Hortenfe , jour le phïs b€M ffiSit qu'il y au- 
roit , & que vous me bâilleriez de ça dans la 
matinée \ je vians de fkite ce que vous aves 
ordonné. 

Aîr : Des f lacets. 
Je vous avons bien farvî > 
Un vous en rendra témoignage. 
C'efl le fruit le mieux choifi « 
Qui (oit dans tout le voifînage. 
DT A M O Ni 
.y«,ttfm*à(Hu:diik \ 
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G U I L L O T. 

Par h famlis , 

J'enrage. {his.) 

Monfieur^un honnête homme n'a ^xefk 
parole : viiusfçiivtàênconiciènce queçanoiw 
«ildû. : ' 

b A M b N. 
l&pacîertte fe laffè ; /e t'en avercw. 
6 U r L L O T. 
Aîr : pu ConJîteôT, - ^ . 

Fbîfqué vous n» avez €0?oy^. 

Je ne vci^ j^s )çr^4a;di^ * 

. Payez-moi. 

t> A itf' On.. 

"Te voiiàpayé. 
Fais paf t â fcelui qiji t'oçfupe 
Du falairtf 'que;' td reçois. 

G u 1 L lot: 

Morgue i^oi^ècki» ibatdé ^pidf . 
Allez, allez , jb ft'eii relierai' pas là ; je vouf 
réponds que demaârf matin vous aurez la date 
du mois, « ' ' (Il/on.) 

Je ne croîs pas-qû%fi ait riètt vu dé fcmbla* 
ble. ( LOrcheltrt0àidi4 Éâcoie î qu'ell-cc 
que celaiigaifie i^ 
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SCENE V I I L 

HORTENSE, MARTON, DAMON. 
H O R T E N S E, ' 

EN vérité , Monfie'ur , il n'y a jamais çu 
d'Amant comme vous ; un Madrîgal à 
mon lever , des préfens à ma 'toilette , des 
violons pour bouquet : quelle rapidicé de ga* 
lanterie! 

MARTON. 
Far des gages certains > tous ytxxtAtnct Jour 

Jufqu'oÂ va mon amour. 
Vous êtes homme de parole. 

DAMON. 
Tout ceci me confond. 

M A R T b U. 
Air : Don , don , ioa. 
Par la Toute du plaifir ^ 
Au cœur on peut parvenir ; . , 

^ Bien mieux que par la confiance. 

Les cadeaux & la dépenfe 
Mettent la rig^ieur en défaut. 
-■ ' H O R rk NS E. 

Ceft l'entendre , 

Ceft s*y prendre, , 

Comme il nttt. 

DAMON. 
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D A M O N. 

Madame , j'ai gardé jufquïcî le filence, 
croyant que vous cherchiez à vous réjouir. 
Air : Badinei , mais Tejle^en IcU 
Si cela dure davantage , 
Je le prendrai pour un outrage; 
De grâce , finifiez cela. 
Badinez , mais reilez-en là. 
H O R T E N S E. 
Bon ! bon ! vous voulez nous en faire ac-* 
croire* 

D A M O N. 

Air : Bouche^ , Noyades. 

Je vous protefte , & je vous jure 

Qoe , dans toute cette aventure , 

Damon n'a pas la moindre part. 

HORTENSE. 
Votre modeflie eft extrême ; 
Vous vous déguifez avec art. 

M A R T O N. 
Attrapez*nous^oujours de mime.' 
Je vois des Jardiniers qui s'avancent ; c'eft 
fans doute une fête. 

D A M O N. 
Keftons j pour voir où tout cela aboutira* 
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S C E N E I X. 

HORTENSE , JVI ARTON , DAMON , 
(irri^vic 4^$ JardinUn. 

(on damsm.) 

UN JARDINIER chmt^. 

JjEiL^ Cloris, foyez fenSble aux feux 
P'un tendre s^sns^t , qui borne tous fes voeuic 

A »aw f^rvy: i&|iç çeflc. 
AH 1 ^t|e fop deftin jf^iroû doOf, 
Ç'il v^Hs dqiu^oic de la (ei^dreile , 
Att^9l $)u'il en r^pit de voi^jl 
HORTENÇE, 
A merveîUe , Monfieur ^ à merveille ; je 
y^is répondce à. cela. 

( EKit chante.) 
'Laiflez-moi mon indîâèrenee t 
Elle me fçrt plus qu'on ne penfe^^ 
Vstmsiat en e/l plus animé , 
Quand «^a maitccfle eâ peu tralubU; 
Ira cestitude i'èat€ aimé 
Fait qu'on néglige d'^ue ai^natlç» 
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S C E N E X. 

HORTENSE , DAMON , MARTON , 
JARDINIERS, Entrée de Bohémiennes^ 
qui font Lisette & Juuz déguifées. 

J U L I E , fe démafquant. 

LIsETTE , fouviens-toi bien ^e tout ce que 
nous avons concerté. 

X I SE T T E , àDamon. 
Air : Vous en venej. 
Comment I tandis <{ue chacun danfe » 
Dans une trifte concenaace , 
Les bras croifés , vous <lemeurez t 
Vous danferez , 
Vous danferez > 
Bon gré , malgré , vous danferez , 
Vous ^fec^z. 
DAMON, ir^Tt. 
Amour , à quoi me fcduifr-pu ? 

(Il ianfi mfê€ Lifmt en marquant 
comquemênt ffn dépit.) 

JULIE, cq^rês la imfi.ik i Damonz 
Air : Là benne mtênmvt , tgui! 
, Pour c«>&ûQltre le dcftin « 
Ma JDéchode eft ftke I 
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Je vous prédirai foudaia 

La bonne aventure , 6 gué , 
La bonne aventure. 
LISETTE. 
Moi , je vais la dire à Madame. 

J U L I E ^ i Damon , le regarianu 
Ah ! petit coquet , que je vois là de boiinei 
fortunes ! 

Air : Frès du bal , un fiacre hahile. 
Vous avez une maitrefle , 
Qui vous aime uniquement ; 
' Elle peufe à vous fans cefiè , 
Jlilalgré votre éloignement; ^ 

Et cette Belle , 
Pour un infidèle amant , 
Eft trop fidcUe. 
DAMON, àfart. 
Le hazard les fait quelquefois rencontra 
jiifle. ' 

\ Air : Belle brune. 

Que dit-elle , 
Que fait-elle , 
Dans rinftant od nous parlons , 

Cette Beauté Ci fidelle } 

JULIE, regarde dans une des m^ 

de Damon , G* rfir , en lui prenant l'autf\ 

Ceft de ce côtc-ci qu'elle eft ; toujours oJ 
cupée de votre inconftance , elle s'entretiej 
avec vous , & je rencencls qui vous adreiiè j 
reprôchct 
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Ait : Cefi un rêve que cela» 
Ingrat, je devrois te haïr } 
Mais > hélas! maigre mon martyre. 
Mon coeur ne veut point m'obéir : 
Dans ce moment même , il foupire. 

D A M O N. 

Turelure , ion , ian , la , 

C'eft un conte que cela. 

H O R T E N S E , çi/i pendant ce temf-U eji à 
caufer bas avec Lxfette , fait un éclat de rire» 

Elle vient de me dire les plus jolies chofes 
du inonde. 

LISETTE. 
Attendez , Madame ; j'ai encore quelque 
chofeà vous apprendre. 

HORTENSE. 
Voyons , voyons. 

LISETTE. 
Air : De Momus FahuLifie. 
Dans ce pays je connois une Belle ; 
Qu'à votre infçu vous accablez d'ennui. 
L'heureux objet de fon amour fidèle > 
Non loin d'ici , fe rencontre aujourd'hui; 

HORTENSE. 
De ce difcours l'énigme efl trop obfcure, 
Lure y lure , lure. 
LISETTE. 
Ce foir, on vous l'expliquera ^ 
Lz, h , la^la^ la, la. 

Biij 
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H O R T E NS E, d Damon. 
Monfieur , il me prend envie de leur faire 
une queftion qui vous intéreflè. Venez ,, ma 
jBonne. ~ 

Air : De la hefogne. 

Un amant caché dans ces lieux , 
Par des fétcs, prouve fes feux. 
Cet amant s'ôbftinô A fe taire \ 
Daignez m'éclaircir ce myftere. 
JULIE, donnant une hoëte d Hortenfe, lui £t |. 
Air : Buvons d nous quatre. 
Ouvrez cette boî^te. 
Vous découvrirez 
Tout ce ^ue vous défirez ; 
De votre conquête 
Vous vous inftruirez. 

[Les Bohémiennes s'en vont) 
HORTENSE,i Mamn. 
Des diamans. Marron ï 'Monfieuf, vous 
paUezles bornes delà galantetie. 
Air : Tant de valeur. 
Ils font d'une richeffe extrême , 
Ermes yeux en font étonnés ; 
-Mais la façon dont vous donnez, 
Surpaflè encor lepréfent même* 
, D A M O N. 
Je veux mourir, fi.... 
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fi O Kl* ENS Ë , regardant dans Vicriri. 

Ciel ! que vois-|e ? Un portrait! 

{EUe regarde lèpmttrdt &• EkohOtl-Km à tout,) 
Air : Du haut en baSé 

Ce ti^cû pas vous I 
Qud ïncnfonge ! 

D A M O î*. 

Qnellcitùfolktet ^ 
M A 'k T O a i regardant lejortràU* 
Ce n'efl pas votfs i 
t> A M O M. 
Ooyex-tfa rties ttanfpom {àloitr; 

H O R T E N S I?. 
J'co crois bien micirt cette pciQtur«i 
Tenez , voyez cette figure. 
Ce n'eft pas vous } 

(Manon ïfHortetiJe fartent.) 



IHMf 
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SCENE XL 

DAMON,y^«/. 

M On portrait ! celur-là même que j*avoî$ 
donné à Julie ! Je n'en puis revenir ; 
Dieux.j dans quel trouble me jettez-vous ! 
chaque inflant augmente ma furpriTe & mon 
embarras, & toute ma raifon cède à' cette 
trille fituation.' . 

Air : Du Prevât des Marchnis» 

T&chons de connoitre mon fort ; 
Faifon^ jouer plus d'un reflbrt. 
Lefaic donc je cherche à m'inftruirc 
Dût-il redoubler mon tourment»' 
L'incertitude eft encor pirç 
Qu'un fâcheux éciairciffement. 

Fin du premier Acte. 



r^ 




A C T E I I. 




SCENE PREMIERE. 

D A M O N,/^^/. 

Ou T E s mes recherches ont été 
inutiles j je n'ai pu rien décou- 
vrir. . . . Ah ! Julie, 
Air : Menuet de Granval. 
Faut-il qu'un funefte caprice 
M'ait fait abandonner vos fers î 
Que je fens bien mon înjuflice ,^ 
Et le prix de ce que je perds î 
Mais , par quel hazard mon portrait que je 
lui avois donné , fe trouve-t-il entre les mains 
de mon rival ? M'auroit-elle facrifié à fon 
reflèntiment f Frontin doit revenir autour- 
d'haï d'Angers 



By 
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SCENE IL 
F R O N T I N , D A M O N. 

F R O N T I N. 

Uf! 

D A M O N. 



Ah l'c^eft toi , Frontin ! qac ton retour 
tardoic à mon impatience ! 

• Air r Des Capucins. 
As-tn fait un heureux voyage f 

FRONTIN. 
Oui > Mofifîeur. 

DAM ON. 

Cela me foolage. 
FRONTIN. 
Tous vos revenus font payés ; 
Pourtant , ils ne me chargent guère. 

D A M O N. 
Comment cela f 

FRONTIN. 

Tenez , voyez r 
La fomme eft forte , & crés-légere. 
D A M O N. 
Cela eft fort bon ; vas vite à Paris : fais^ 
toi payer des dix mille livres portées par cette 
lettre de change : porte deux cens piftoles k 
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mon Procureur , pour hâter le jugement cfe 
mon procès^ & fais acco^mmoder ma chaife 
de pofle pour demain. 

• F R O N T I N. 
/ Air : Et voilà comme f homme* 

Pourquoi donc ce départ fi ptompt I 
D A M O N. 

Je cours m'éclaicir d'un affront* 

Ce féjour in'eil infupportable ; 

J'y foufFre un tourmem gui m'aecâUf* 

F R O N T I N. 
V6as y paroîâez fi content! 
Eh ! Toilâ comme 
L'homme 
Change dans Tin/lanT* 
Et où allez vous^ s'il vous plaïc ? 
D A M O N. 
Air : Il n'ejl plus tems» 
Je crains que Jolie infidelie...; 

F R O N T 1 N. 
N'imite ros feux inconilans | 
Tan , tan , tan. 

D A M O N. 
Je pars demain ^ pour me rendre auprès d'oUt. 

F R O N T I N. 
Tan , teran > tan , tan j 
Il n'eft plus tems* 
D A M O N. 

Air : Je fars pour l'autre Monde. 
Que dis-tu ? -^ B ▼) 
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F R O N T I N. 

Que votre efpoiir 
N'a rien qui le fonde ; 
Celle que .vous voulez voir ; 
Parcourt & la terre & Tonde. 
On die qu'un chagrin jaloux , ■ 
Pour fuir un volage époux , , 
La mené au bout du Monde. 
D A M O N. 
Et de qui tiens-tu cette nouvelle ! 

F R O N T I N. 
Ceft le bruit de toute la Province , &: voili 
ce qu'on débite : 

Air : Sans dire mot. 
Après avoir fait un magot , * 
De Tes bijoux ^ & de f.i dot , 
Elle a. tout mis dans l'équipage ^ 
Sans dire mot , 
Sans Tonner mot > 
Et puis , zefle , avec fon ballot ^ 
S*en va le trop , 
Court le galop. 

D A M O N. 
Me voilà plus incertain que jamais , & je 
ne fjais quel parti prendre. 

Air : L'allumettem 
Seroit-ce donc ce même amant ? 
Qui , ckez ma femme & ma maitrefle^ 



1 
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M'ofFenfe aujourd'hui doublement. 
Par l'honneur & par la tendrcfle. 
Frontin, vas toujours à Paris recevoir mes 
dix mille francs , & reviens vite ; j'aurai be- 
foin de toi : je vais tout mettre en ufage pour 
découvrir l'auteur fecret de mes malheurs. 



SCENE I I L 

MARTON, HORTENSE. 

MH O R T E N S E. 
Arton. 

MARTON. 

Madame ? 

H O R T E N S E. 

Je ne fçais plus que penfer de cette aventu- 
re ^ & je commence à croire que Damon n'en 
eft point Tauteur. Tiens ; vois ce qui ett écrit 
derrière ce portrait. 

M A R T O N hV. 

Si vos yeux pouvoient voir fon cœur comme fes traits ; 

Vous ne récoutericz jamais. 
Effedîvément , gela donne à rêver. 
Air : Charmant Zéphyre, 
Si Ton en peut juger par Tapparence; ' 
Quelque rival veut fuppranter Damon > 
— Et pour avoir fur lui la préférence , 
Dans votre efprit on jette du foup^on^ 
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H O R T E N S E 

Si cet inconnu fçavpit les difpofitîons de 
mon cœur, il s'épargnéroit une peine inutile } 
car ni 'lui , ni Damon, ni tout autre ne me 
feront jamais renoncer au parti que j'ai pris. 
M A R T O N- 
Voilà une indifférence bien obflinée. 

H O R T E N S E. 
Je te l'ai déjà dit ; l'expérience que j'ai du 
caractère des hommes me fortifie contre leurs 
pourfuites. 

Air : De la PaliJJè. 

Denx fois engager fon cœor , 
Ccft deux fois trouWer fa vie r 
La première efl lui malheur ^ 
La féconde , one folie. 
M A R T O N. 
Cependant vous écoutez quelquefois les 
fleurettes de Damon : l'amour eft malin ; il 
cA dangereux de badiner avec lui. 
HORTENSE. 
Air : AdUu ', ma chère maitre£è. 
Je n'ai rien qui m'inquiette ; 
Je rifquecrés-peu du mien. . 
Comme un enfant je le traite: 
> Je l'amufe avec un rien. 

M AR TO N. 
Vous avez beau dire : je parie que, vous lie 
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feriez pas fâchée de connoître cet amant my- 
ilérieux : avouez-le , Madame ; n eft-il pas 
vrai que la curiofité vous amené dans l'enirou 
ou nous fommes ? 

HORTENSE. 
Quand cela feroic- . . . 

M A R T O N. 
Ah ! ah ! 

HORTENSE. 

Que vois-tu là ? 

M A R T O N. 
Quelqu'un qui peut nous mettre au fait» 



SCENE IV. 

M ARTON , HORTENSE , CRISPIN- 
C R I S P I N , i porr. 

MA maitrefljè m'a ordonné de préparer le 
dénouement de cette intrigue. 
M A R TON, âFrontin. 
Ceft le domeftique qui m'a remis ce matin 
la lettre en queftion : voulez-vous que je 

rinterroge ? 

HORTENSE. 

Fais ce que tu jugeras à propos : pour moi, 
je ne veux point m'en mêler j je ne vous écou- 
terai feulement pas. 
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C R I S P I N , i Mmon. 

Vous êtes bien rêveufe , Mademoiselle 
Marton ; à quoi penfez-vous ? 

M A R T O N. 

Je penfe que Monfieur Crifpin feroit Thom- 
me du monde le plus aimable, s'il vouloic ti- 
rer d'inquiétude une belle Dame , au fujet 
d'un certain inconnu qui. . . . 
C R I S P I N. 

Je vous entends ; mais je ne puis parler : j*ai 
reçu, fur cec article j des ordres pofitifs.r 

Air : Des froverhes* 

Non , ]e ne puis rien vous faire connoîcre r 
Bien mieux que moi^quelqu'un vous l'apprendra i 
Ce quelqu'un la ^ Marton^ c'eft mon cher maître f 
Il a la clef de tout cela. 
Tout ce qui m'eft permis , c^ellde vous dire 
fou nom. ^ 

MARTON. 

Comment fe nomme- t-il ? 
C R IS P I N 
Le Chevalier de Romaincourt. 

H O R T E NS E, a^ec/tfa. 
Le Chevalier de Romaincourt ! 
MARTON. " 
Afr ! ah. 1 petite menteufe : voilà donc 
comme vous ne nous écoutez pas ! quelle fi- 
magrée ! 
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HORTENSE. 
Ce garçon vient de nommer le meilleur 
ami de ma famille, & d'Angers. 
C R I S P I N. 
Oui ^Madame. 

HORTENSE. 
Il m'a parlé fouvent d'une foeur qui a dû 
être mariée l'an pafle. 

CRIS PIN. 
C'eft cela même. 

HORTENSE. 
Quelle raifon peut l'engager à garder ici 
l'anonyme ? 

C R I S P I N. 
C'eft ce qu'il s'eft rélervé de vous dire : il 
s'eft glifle dans ce bôfquet pour faifir le mo- 
ment de vous y entretenir; vous l'y trouverez 

aâuellement. 

M A R T O N. 
Allons , Madame , allons. 

HORTENSE. 
Je fais réflexion qu'un bolqaet n'eft pas un 

lieu. ... 

M A R T O N. 

Air : Re rain, 
Morguenne de vous l 
Quel* femme ! quel* femme 
Morguenne de vous ! 
Quel* femme êce» vous t 
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Se défier du meilleur ami de fa famille , celsi 

eft ridicule. 

C R I S P I N- 

Air ; Oh ! vraimentm 
Non f non ; quoiqu'il foit vif & tcndrcr , 
On ne rifque point â/entendre. 
De ce galant ne craignez rien , 
Oh 1 vraiment » je le connois bien. 
H O R T E NS E. 
Carton , il me vient encore un icrupule ? 
fi c'étoit quelqu'aventurier , qui cûe pris uit 
faux nom. 

M A R T O N. 

Quelle chimère ! 

HORTENSE. 
Qui que ce foie , ce n'eft point à fflor à 1er 
chercher j je fçais les règles : de quel côté 
eft-il P 

C R I S P I N. 

Sur la droite. 

HORTENSE. 
Je vais à gauche. . . . Aye ! j'ai oublié Vetu 
droit ; attendez , on m'a dit qu'il étoit fur la 
droite. ... La voilà ; il faut donc que j'aille 
de ce côté-ci : oui ; oui ; c'eft par-là. 
C R I S F I N, i Manon. 
Elle va jugement où il eft. 

HORTENSE. 
MartoDy fuivez-moi« 
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M A R T O N. 

Je vous fuîs , Madame. Que Tamour-pro- 

pre eftféduifant ! 

, Air : Il ne faut pas mettre à tançoru 

Sitôt qu'il nous dit ; aliez-là s 
Même en fuyant on s'y tranfporte, 
La cramte à beau nous: diie » lipii v 
La curiofité remporte. 

S C E N E V. 

C R I s P I N„ /^ttt 

Voilà la moitié de ma commiflion faîte : 
l'autre moitié regarde Damon j le fort 
ou plutôt la jaloufie Tamene ici fort à propos. 

SCENE VL 

C R I S P I N , D A M O N/ 

D A M O M , i patt. 

J'Ai apperçu de loin ce valet ; c'eft fans 
doute quelque émiffaire : interrogeons-lct 

C R I S P I N, ipart. 
Je fç^îs ce que j ai à lui dire, & ma maitref- 
fe m'a fait ma leçon ; mais comme la con&- 
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dence qu'elle doit faire à la Comtefle deman- 
de du tems , 

Air : Du pouvoir» ' 

Afin quelle puifle à b>i& 
De tout fe fouvenir , 
Il faut, avec quelques la22Î$ , 
Amufer le tapis. 

D A M O N , haut. 

Il y a longtems que vous rodez autour de 
ce logis : qui cherchez vous., s'il vous plaît ? 

C R I S P I N. 

AiriDemavoiJine. 
Il y demeure pne Dondon; 
Fille de bonne mine. 

D A M O N. 
Marton ? 

C RI S P I N. 
Ceft juftement fon nom t 
Elle eft vive & badine. 

D A M O N. 
Eli ' bien ? 

C R I S P I N. 

Monfieur , cette Martofi 
EO ma coufine. 
D A M O N. 
Votre coufine ? Eh ! bien ? Que ibuhairez- 
vous d'elle? 
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C R I S P I N. 

Une lettre de recommandation de fa 
maitrelTe , pour une aiSaire d'honneur que j'ai 
eue en l4;alie. 

D AMO N. 
Vous avez été en Italie , dites-vous ? 

C R I S P I N, 
Si, Sîgnoré ; fono flato in Milano, in Bolo- 
gna, in Vcnetia. O la bella cofa chè Venecia ! 
O la bella cofa ! 

D A M O N, (i part. 

Voilà une vraie phyfioHonue de menteur : 
^ï y où avez vous eu cette affaire? 
C R I S P I N. 
Dans ce maudit Pas de fuze , où je fis ren- 
contre d'un Chevalier de la Garonne, 
Air : Je fuis un bonfoldat. 
Dans ce fâcheux détroit , 

On ne voit 
Qu'un très-petit efpace* 
Je ne fçais point d'endroit 

Plus étroit ; 
A peine un Homme y pafTe* 
Quand il fut queftion de le franchir j un 
Cadédis fe trouve vis-à-vis de ma perfonne , 
il veut pafïèr le premier ; je m'y oppofe : il 
: infifle ; je l'arrête : paroles de parc & d'autre ^ 
pied à terre , flamberge au vent. 
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Air : Des TremJklewrs. 
Une , deux , trois i il part , zefte , 
Croyaut me donner mon rcfte : 
Mais moi , qui fuis prompt & lefte i 
• Je fçus cfFaccr le corps. 

Sur le champ , tac , d'une tierce , 
. De part en part , je le perce , 
Et d'un coup qui le renverfe , 
Je renvoie aux fombres bords. 
D A M O N. 
MonfieurJecoufin, vous êtes un fripon. 

C R I S P I N. 
Monfieur , cela vou^ plait à dire. 

D A M O N. 
Venez ici , j'ai à vous parler : fi vous me 
mentes, vous êtes mort. 

.CRI S PI N. 

Air : Lejus fO&elre. 
Ce que vous dites m'embarrafTe : 
Si vous faifîea ce mauvais coup > 
Je fuis le dernier de ma race , 
L'Univers y pcrdroit beaucoup. 
Excufez , je fuis prefle. 

D A M O N. 

Non , non , vous ne m'échapperez pas : 
voyons un peu fi tu accuferas juiteiie fçais 
tout , je t'en avertis. 
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C R I S P I M. 

Quoi î vous fçavez que mon maître eft îu- 

cognito dans ce village, qu'il aime Hortenfe , 

qu'il en eft dXmé , qu'il lui a donné aujourd'hui 

ime fête , des diamans ? 

D A M O M. 
Je fcajs tout cela. ( Bas. ) Le myftere efl; 
enfin découvert. 

C R I 5 P I N. 
Il eft donc inutile que je vous dife. . . . 

*P A M O N. 
D'accord : mais tu fçais quelque chofe de 
plus. Crîfpin , fi tu voulois. . . . 

( Il lui montre une bourfe. ) 
C R I 5 P I N. 
Oh \ oh ! Monfieur,je ne prends janUiis rien 
des perfonnes que je n'eftime pas ; mais d'un 
galant homme comme vous .... cela eft 
diffèrent ; vos politefles me gagnent , je fiiis 
à vous ; apprenez que vocre maitreffe a donné 
rendez- vous ,pour ce (q\î ^ à cet amant in«- 
ironnu. 

D A M M. 

Un rendez-vous ! la perfide ! Crifpin , ne 
pourrois-je pas par ton moyen ? . . . 
C R I S P I N. ^ 
Laiflez-moi faire; je me fois fort de vous y 
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conduire & de vous rendre témoin delà coa-^ 
verfacion. 

D A M O N. 

J'«nrage ; mais je fuis content. 

C R I S P I N. 

Air : Réveillei-^ous» 

L'heare du rendez-vous approche ; 
C'efl dans ce lieu que l'on viendra. 
Tenez , cackez-vous ici proche { 
Vous paxoirrez quand il faudra. 
D A M O N. 
Tu peux tout attendre de ma reconnoîffàn- 
ce. Dieux , faites que ma curiofité foit trom- 
pée. 



SCENE VIL 

CRISPIN,yJwi 

Voilà rafTaire au point où ma mai trèfle 
m'a ordonné de la mener ; Ah ! Ah !)e 
Tapperçois qui fe promené avec fa rivale. 

Air : Entre l'amour & la raifort 
Par leur gefle & par leur maintien , 
Je juge de leur entretien » 

Julie a fait fa confidence, 

Entr'elles 
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Entr'cIIes tout eft éclaircî. 
{Au Parterre.) 
Tant mieux : vous n'aurez point ici 
L'ennui d'une cecoûnoiflance. 
Elles s*approchent j laiflbns leur le champ 
libre , & alions achever ce que nous avons 
commencé. 



SCENE VII L 

HORTENSE, JULIE. 

OJ U L I E. 
Ui , Madame ; 

Air : Delaferrurei 
C*eft mon époux qi^i vous courtifè t 
Je l'apprends fans étonhèment» 
Et }e ferois bien plus^ùr pri£e , 
D'en trouver un qui fut confiant. 
H O RT E NS à 
Tous les foins que Damoh m a rendus n*ont 
point touché mon cœur : mais^ quand j'y fe- 
rois fenfible, ]e vous jure que^ dans Tinftant , 
je facrifierois cette conquête à votre tranquil- 
lité. 

JULIE. 
Toutes mes inquiétudes ceflènt , & fi je ne 
me déclare point encore , c'eft dans le defleia 
d'intriguer un peu mon maiit 

Tome II L C 
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H R T E N 5 R 
Il eft vrai quil lé mérite bien ; je veux 
vous y fecon4er. 

• Air : Sds eômplaijhnt. 
Je m'emploierai 4^ tome ma p\iiflane« i 
Four riublir chex vous riiiceUig«nee : 
' Mais f 

Une pçti(ç vengeance 
Doit précéder yotre paix. 



SCENE IX. 

HORTENSE , MARTON , JUI,ÎE, 

M A R T O N. 

Air : Voici le^ Dragon;^. 

'ÉiooBï en diligence I 
Je vois le jaloux. 
Il vous apperçoit , \t penfe % 
Vers cet endroit il s'avance : 
Sauv.ez-vou9« 
HORTENSE. 
Qtfîl me paroîc agité ! ^ 
JULIE. 
I^e Toilà qui s'arrête ; c'eft fans doute pour 
. nous épier : qu'il en foit la dupe \ «achevons 
de le cléconcerten 



D. 



HORTENSE. 

C'eft bien dit ; jouez votre rôle j je ferai 
le mien. 

• XUEIE 

Ak 1 nPçii fa£é deux jpi^rsfktts vowt^vob^ 
AppJowre^-Ypus ma yiye axiwx » 

HORTENSE. 

M^s yeuji le font çonaoicre* 
JULIE, 
pu traafport qui faifit mon cœur ; 

Non 9 je ne fuis^plus maicie. • 
Vos hoatéi augmencem mes feux ; 
Heureux , j'en fuis plus amoureux; 

, H O R TE N SE. ^ 

Air : Allons d la guinguette , aUojffi 
Quelque fâcheux , 
Peut ici nous entendre, 
JULIE. 
Nous ferons mie^ 
Chex vous, ' 

HO R T E N S E. 

Il faut s'y rcqdrciî 
&ms crainte nous ferons y j 
Entrons. 

JULIE. 
Des jaloux nous rirons i 

Cij 
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SCENE X. 

.D A MO H^ furieux , va jour entrer. 

JE n*y puis plus tenir ; il faut , dans ma co- 
lère... Ciel ! [On bu ferme la porte.) Jamais 
i.n amant fût-il fi vivement outragé ? Ceft en 
vain qu'ils veulent fe dérober à ma vengean- 
ce ; je, vais prendre des mefures qui rendront 
leurs foin« inutiles. 

mmÊmmÊÊÊÊÊmmtÊÊtÊmmÊÊÊÊÊmimÊ miÊÊÊÊÊiÊÊmmÊmmmmmimmÊmÊÊtm 

*— i.— i— — — ^^^— — ^^i— ^— — ■^— — — ^— — ■— ^— ^ 

SCENE X I. 

. FROIsfriN ,'avec une emplâtre, £> UÏras'en écharpes 
Air ; Ne m'enteniei voutj^asf 

\JUb vais-je fake } bêlas l 

Frontrn , quelle ceihpête 

Va fondre fur ta tête i 

O cîcl • quel embarras i 

iQue dois-je dire î hélas ! 
J'ai perdu la lettre de change que mon 
maître m'a remife tantôt , & je ne fçais fi le 
menfonge que je- vais faire paflèra. 

X 
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SCENE X I I. 
D A M O N , F R O N TI N. 

D A M O N > i jim^ 

JE viens de fermer toutes les portes ; moif 
rival ne peut m'échapper. 

F R O N Tl N, àvart. 
Que je crains de Faborder l 

D A M O N ^ à fatu 
L*indigne qu*il eft ! 

F R O N T I N r i vart. 
Ah ! malheureux Frontin ! tout eil décou- 
vert. 

D A M O N' , d i^m. 
Rien ne pourra le Ibuflraireà la peine <iuï 
lui eft due. 

Air : Trois enfant gueux .^ 
Soû fang vcrfé lavera fon for/ait. 

F R O N T I N, i part. 
De ce difcôurs que mon ame efl faifieS 

D A M O N,'i parf. ' 
Il périra. 
F R O N T I N , i van. 

Juftes Dieux }c'en eft fait.. 
P- A M O Nj à fan. 
Ce jour fera le dernier de fa vie^ . 
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P R O N T I N ,fejemnt dgenoux. 
Mon cher niaître , en vérité , cç n'eft pas 
ma faute : tantôt j'ai été recevoir votre lettre 
de change* 

D A M O N. 
Eh! bien? • 

F R O N T I N. 

Et comme je vous en apportons k valetîr^ 

Air : Que fait es -vous , Marguerite f 
Lepiftolet fous la gorge, 
On^m*arrête, cnmedifant: 
Rends la bouffe, ou je t'égorge; 
Ce difcours n'efl pas plaîCant. 
D À M O N. 
Si je ne le voyois dans l'état où il eft , je le 
croirois impofteur. 

F R O N T I N. ' 
{Bas ) Cela va bien : courage , Frontîû. 
(Haut.) J'ai voulu réfifler. 

. Air : Les filles de Montpellier. 
.On m'a tout roué de coups. 

D A MON. 
Qui donc ? 

F R O N T I N. 

C'étoit un grand drâie^;; 
Paît â^peu'^près comme vous. 
. D A M O N , i part. 
Quel eijichaînement de malheurs f 
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P R Ô N T I N. 
(Bas.) Bon : achevons notre cale; 
Ayc,aye,âye, 
Ay c , aye , ay e ^ Tépaulc l 
L'épaule î aye , âye , aye. 
D A M O N. 
Si bien que i*on t'a volé. 

FRONT IN. 
Jufqu'au dernier fou. 

D A M O N. 

' . Perdre dîx mille francs dans la cfîfe de mon 
procès ! Deftin te lafleras-tu de me perfécti- 
ter. . . ? J'ai befoin de coi : qu^as-cu mis à les 
bleflîires.? 

F R O N T I N. 

Monfîeur , je n'y ai mis que du vin» 

DAMdM. 

Je le fens bien. 

F RO N T I N. 

Air : TuTlurette. 
Ce jus falucaire & fain 
Vauc mieux que tout Médecin ^^ 
Toute feringue & lancette , 

Turlurette , 
Turlurette j 
Ceft-làttiârceettc. 

C iv 
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Air : Tes féaux yeux , ma Nicole. 
Brdiant d'impatience 
De vous conter ceci , 
Je n'ai , de cette effence ^ 
Fait emploi qn'â demi. 
Voulez-vous bien permetrd^ 
Que-, d'an baume pareil ^ 
J'aille me faire mettre 
Le. fécond appareil ? 

D A M O N. 

Depeche-roi. 

F KO NT IV, âpart. 
M'en voilà quitte ; riieureufe refTource-qiie 
le génie! . ^ 



SCENE X I IL 

D A M O K,feuL 

éE jour m'eft funefte de toute façorr. 
Air r Que Je regrette mon Amant / 
Que je regrette l'heureux temps , 
Où i'dtois aux pieds de JuTiç ! 
Mon cœur de fes feux inconftan» 
Paye chèrement la folie j 
Des injuftices de TAmour 
L'Hymen cit vengé dans- ce joiM^ 
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SCENE XIV. 

DAMON , LE SOLLICITEUR. 
LE SOLLICITEUR. 

MONSIEUR, j'ai l'honneur d'être votre 
petit ferviteur. 

D A M O N. 

Encor ! ... Je n'ai pas le tems. 

LE SOLLICITEUR; 

Un petit moment , s'il vous plaît, 
Air : Du PrevSt des Marchands» 

Un Sage a dit fort à propos : 

Les grands biens caufent de grands maux. 

D A M O N. 
Eh bien ? Quoi ? Que voulez-vous dire î 
LE SOLLICITEUR. 
Qu'il n'eft pas d'un homme d'efprit 
De s'abandonner au martyre , 
Quand le Deilin nous les ravit. 
D A M O N. 
A quoi aboutit ce dîfcours ?" 

LE SOLLICITEUR. 
Un petit moment ; je viens de la part de 
MonfieurSerrefort j votre Procureur. 

Cv 
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Air : J'entends déjà le bruit des armes» 

C*eû an homme d'^xpërieace i 

Son efpric eft vif & profond : 

Mais , malgré tome la fcieûcc , . - 

Xes cpurs <jue les chicaneurs font ,. 

Gagnent le fort de la balance, 

Ec la forme emporte le fond. 

D A AI O N. 

Au fait. 

LE SOLLICITEUR; 

Un petit moment. ^ 

D A M O N. 
Air : Si vous voule^ que je vous baife» 
Que ce perfonnage eft étrange 1. 
Ne me lailTcz plus en fufpens. 
LE SOLLICITEUR. 
Vous venez de perdre, . . . 
D A MO H. 

Qu'entcûds- jeî 
LE SOLLICITEUR. - 
Vwre procès avec dépens^ 

J'aî l'honneur ^ Monfienr , d être votre pe- 
tit ferviteur. 
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S C Ê. N É XV. 

DAMON,/rt//. 

Ait : Vous fouteiqiie'ji vous chdnte un petit 
ait hoitreàu. 



M< 



, On axaû cft coaftornée 
De ce deroier rcTers. 
Dons l» même journée , 
Çcuel PeÂin , }fi perds 
Tout ce qov pemt m'aAUcker à la vie ; 
Mes fonds.) l^moB procès » Hôtteofè^avec Julie. 

Fortune ,, «u me p^tfSè^à bout : je ne ferai 
pas le feul malbc^ftreax^ Dans l'état où je fuis , 
fc n'ai plus rie» à lacsager* 

AU Tfyfi^ UH h9Hf6idau 
Si Ton ne.aifoiiv^ft pas^ 

Je vJË^'brifNr ii posUri 
• Lâtârtcel'ou^ild. 



SCENE X V t 

DAMON, HORTÉNSE. 

HOllTENSÊ^/orr«* 

Qttff c0t0iotxf f(S^ (Zaflffùrrte ? 
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A M O N> ironiquement. 
Moi j Madame , point du tout : je venoî» 
vous féliciter fur votre nouvelle conc^uêtew 
HORTÉNSE. 
Air : Le fameux Diogenem^ 
Avec cette conqpète ^ 
Je paflbis tête à tête 
De fortunés înftans. ^ 

Vons n*'êtcs pas honnête 
De troabler une Fête 
Qui nous rendoircontenr. 
D A M O N. 
Air : Votre toutou vous flatte^ 
A ma peine mortelie , 
Vous ofez înfnlter ! 
Par une ardeur £dellè^ 
L'ai je pd mëriter ^ 
CnieUe , 
Vous ne jouirez pas long-tems 
Db ttoobie afieiiz (bis.) que je reflèo«; 
HORTENSE. 
Damon^vous voilà bien fâché ; mais^quand 
▼ous verreE votre rival^vous ferez forcé vous- 
même de lui rendre juflice : quelle difôrence 
ëe vous à lui ! 

Air : Tic , tic y tïc. 
Vous êtes d'une humeur fauyage > 
Capricieux » jatoux , volage ^ 
Que de laifons pour vou» quitter I 
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L'objet nouveau qui m'a fçu plaire 
Eft tendre , galant & fincere : 
Que de raifens pour l'écouter ! 

D A M o n: 

Ne vous applaudi (Tez pas encore de votre 
viékoire. 

Air : Je ne m* en foucie guères. 
Cet aihant téméraire.... 
H O R T E KS E. 
Rit de votre colère. 

D A M O N. 
Qu'il redoute mon bras. 
HORTENSE. 
Bon ! il ne vous craint gnère. 

D A M O N. 
Vous verrez Ton trépas. 

HORTENSE. 
Bon ! il ne vous craint pas. 
D A M O N. 
Kous verrofis , Madame , nous verrons. 
HORTENSE. 
Air : Ceft au foïl qu'il tire. 
CefTez ce ton moqueur ; 
Damon , quoi que vous putfliez dire , 
Votre rivai fera vainqueur ; ( iîr.) 

Car c'eft au cœur qu'il tire. ( bis,) 
Il brûle de vous voir liir le pré. 
DAMON. 
' Ceft ce que je defire de tout mon cœur. 



6z LÈS ÈPÙVlC KÈtfKlS y 

MORTE NSfc 
Ait : Viifom pur ces JSlettès. 
Paifqtfâinfi vdutf le {onhûtêi y C *"". ) 
Mieux tpt vôiis lie v^us en douter ^ « 
Il fçaura tous répondre, 
f A Julie.) Sortez , pour le confondre ^ 

^ Sortez > 
Sortez^ pour le confondre. 
D A M O N,, voyant Julie. 
Ciel ! 



SCENE XVtLcft: dernure. 

HORTENSE , jULfE , DAMON. 

HO R TE NS B, i Damn. 



v< 



Oilà cet adverfaire. 
Déni vous juciez-la mort. 
Suivez Totre colère \ 
Vengez-vous , frappe» forr; 
Elti quoi ! ce cœur fî fermor 
S^enva! 
. Voos rcftez comnre- an terme f 
JLe beau guerrier que voilà l 
D A M O N. 
Belle JaKe , en crwFai-je mes- yéiHc ?Eil-îI 
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pofTihlequeje foisencore dans votre ftiémoi- 
xe , adf es. . . . 

HORTENSB. 

{A Dumon. ) Point de verbiage. (A Julie. ) 
Point de reproches. ( A Damon. ) Vous vous 
repentez de votre fottife. {Montrant Julie^) 
Madame eïl bonne ; faites la paix. 

JULIE. 

Je n'ea dédirai point une fi boone amî^; 
J^oublie ^ dans ce moment , tout le paiTé. 

DAMON. 

Cliere époufc , je dois à vos bornes un (bVt 
dont je fuis indigne ; & je ne puis vous pro- 
curer celui que vous méritez : vous igporez 
les pertes que je viens de fairev 
JULIE. 

Je fçais ce que vous voulei: (fi're; raflurez 
vous r j'ai votre lettre de change ; votre va- 
let Paf^cfdae , le mien Ta trouvée : à Tégard 
du procès , c'efl une fàufle nouvelle que je 
ifOtts ai fait annoncer , en revanebedesprâoes 
que vous m'avez caufees. 

HORTENÎE. 

Vous voilà donc quitte , à- peu-près? 

JULIE. 
[A Honenfe.) Pas tout-à-fait. {A Damon) 



^4 LES ÈPOVX RÉUNIS, 

Air : Les cœurs fe donnent troc -pour trcrc^ 
Nous nous fommes joué d'un tour f 
Maïs avec quelque différence : 
Le mien eft enfant de TÂmour >. 
£c le v6cre de Tlnconûance. 
D A M O N. 
Air : Non , je ne ferai pas» 
{A Julie.) 
Plus que jamais , pour vous , mon ardeur fe ranime i' 

( A Hortenfe. ) 
Comptez fur mon retour ; & vous fur mon eftîmc!. 

Jufqu'au décrier fonpîr , mon cœur fera lié , 

(A Julie.) (A Hortenfe.) 

Avons par la tendreffe ; à vous par Tamitié. 
H O R TE N S E. 
Il faut que cet ce réunion fait célébrée dans 
les formes. 

Air : Pour la Baromtt. 

Par une Fête > 
TantAt vous m'avez fait la codrr 
Par mon ordre , une autre s'apprête f 
Je veux m'acquitter , en ce jour , 

Par une Fête. 



rAUDEriLLE. 

Air : Des Échos. 

j yiNTEREgT qui nous domine; 
Fait que tout homme , ici bas y 
A l'oreille dure ou fine. 



Suivant les difFérents cas ; 
Quand il faut qu'il nous en codtc» 
Nous foraines , prefque toujours , 

Sourds j 
Mais pour toucher, on écoute. 
Et le plus fourd entend bien ^ 

Tien/ 

Tircis^, par un doux langage-. 

Vient m'amufer chaque jour î 

Dois-je accepter fon hommage î 

Répondrai -\c à fon amoux ? 

Si fon feu , pect légitime , 

N'a pour but qu'un ceruin point ^ 

Point i 
Si le refpea & Teftirae 
Règlent les vœux qu'il conçoit. 
Soit.. 

X 

Les Potentats de la terre 
Jouiffent peu de la paix , 
L'ennui , qui leur fait la guerre^ 
Les fuit jufques fous le dais» 
AlTls près d'une futaille , 
Grégoire eft bien plus heureux 

Qu'eux ^ 
Et Lucas y £ans fou ni maille , 
Mieux qu'an Midas coufu d'or , 
Dort. 

X 
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Quand y. par foti époufé , on homme • 
8e fait axqi d'im Seigtieur^ 
Sçavez-vbUs tf ôtnme on le ndâune ï 
Mari lâche & fans hbnneur : 
Celui qui ftf re fa fextimt 
Sdtts la grille âc le ternxi ; 

Fou; 
Et celui qui , chez Madame; 
âouârè tout Se ne die mot ^ 

Sot» 

X 

Quand un tendre amant vous prefle^ 
Gardez-vous bien ^ doui Objets y 
De compter fur la promeilè 
Dont il flatte vos foubaits. 
Au bout d'un mois qu'il fçait plaîr» 
&eint41 enéor qnelque fou e 

Peu. 
Ce peu*U ne dore guère , 
Et qjuand deui mois font échus ^ 

Plus. 

X 

C^eft un plai&nt perfonhâgeC 
Qu'un Mari ,. comme j'en vohr; 
Qui toujours dans foii mënâge- 
Porte un air fombre & fournois» 
Pour Monfîeur on fe tremouflcf 
On vons le fert vite 6c bîeft| 
Rien. 
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Oâ r6U^ pkSh une maiù àùûtt 
Sous It âiéàtoti K&t magot s 
Mot. 

X 

Si c*eft lîti hottneat de bdif è ,' ' 
Et de fabler proptcïttént , 
François , cède cette gloire 
Au redoutable Allemand ; 
Quelquefois , quatid tu te pi()u^ J 
Tu bois razâde i Philis , 

Bis ; 
Mais les gofîers (Germaniques 
Sablent , d'un trait , un plein broc ^ 

Ck>c. 

X 

Dans le fein de la Vîetoltt , 
Que TOUS auriez de plaiâr l 
Guerriers , fi de votre gloire 
Vous pouviez longtems jouir; 
Mais , après quelque conquête ^ 
îl vous vient dans Peftomach , 

Tac, 
Une balle malhonnête ; 
Qui fait faire , fans dire ouf; - 

Pouf. 

X 

Pour être cbéri des Belles , 
S*il eft de puiflans reflorts 
A faire agir auprès d'elles , 
. Ce font ceux des colfres-forts. 



6i LES ÉPOUX RÉUNIS. 

T«us les ckarmes qti'on poiTedc, 
Sans cela, font des trérori. 

Morts i 
Mais fdc-on fait comme un zede , 
L'axgem redreile les corps 

Torts. 

X 

Que ta liqueur fouverainc. 
Cher Bacchus^ nous réjouît f 
Par toi la plus rude peine 
Dans rfnftant s'évanouft. . 
Un manoeuvre y un pauvre dîabre^ 
Qui fait fans cefTe , en coignant^ 

Han , 
8e croit un Roi » forfqu à table 
Il porte un verre a foa but ^ 

Hut. 

Si Ton pouvoit par la rime 
S'aflurer un fort heureux , 
Ce talent noble & fublime 
S'çauroit fixer tous mes vœur* 
Mais du peuple Littéraire 
Sçavez-Tous quelle eft h fin r 

Faim. 
L*Huiflier prifeut n'a que faire ^ 
Partout oïl quelque rimeur 

Meurt» 

FIN. 



LE FOSSE 

D U 

SCRUPULE, 

OPERA-COMIQUE 

EN UN ACTE; 

AVEC UN PROLOGUE, 

Un Épilogue & un Divertifïenient j 

Rq>ré/emé peur la première fois fur le Théâtre 
de la Foire ^ en IJ3S. 



ACTEURS DU PROLOGUE; 

. y A.LERE. 
FRONTIN. 
L'AMOUR. 
LE BESOIN. 



tut Scène ejl dans un bois» 




PROLOGUE. 

F^Jlere apojirophela Fortune ^ qui, parle 
déni dejes faveurs, le met hors d*état d*é^ 
poufer Luàle ^ dont il ejl aimé* 

Arrive Fpontin, qui confolefon maître & veut 
lui faire conwnir^qn^ Gtronte jia pas tout le 
tort de lu\refu[erfa ?upiUe , puifqiiilriapas 
de bien. Rendez - vous juftice , Monfieur 
lui dit'iL ' 

AkiDtsfylos. 
V^o? avez de la o^iilâoto j 
Pc? tfrfcAs ^ 6x1 i^ayoir.J 

V AtÇHE; 

Dtt 2éle & de la coni);atu:e ; 
Je mè flatte d'en aroir. 

F R O N T I N. 
^ Avec cefSsuiavaa^ge^ 

^ Non. 

Pour Tentrctien du ménage , 
Sçachez qu'il vous faut cncor 
Or. 



7i PROLOGUE. 

V A L E R E. 

Air : Nannette , dorme^-vciis ? 
Quel difcours eil le tien ! 
Quand deux cœurs s'aiment bien , 
L'Amour cft leur fouiien ; 
Quand deux cœurs s*aîmçnt bien , 

Tout le reftc n'cû rien. - - - 

F R O N T I N. 

Air : De Tancrede. 
Si'iAt que l'eftomach eft vuide » 
L'Amour cefle d'écre content* 
Les fouptrs ne font que du vent ; 
Il lui faut un mets plus folide. 

V A L E R Z\.s'aiTeffûnt à P Amour. 

Air : Bouche;; , Noyades , vos Fontaines. 
Toi qui tiens tout fous ta puiflknce , 
Chez moi fais venir l'abondance. 

F R O N T I Ni 

CefTez d'implorer fcs faveurs. 
Penfez-vous qu'il vous enrichiflc , 
Lui <|ui met i fcc les mineurs , 
Plus vîte encor que la Juftice ? 

V Amour paroît ^ & confdUeà Falere dt aller 
. . trouver 



PROlOGVÈ. 7, 

• trouver la Fortune , quifiuU peut combler Ces 

vœu.. Il ajoute qu'il ne peut mieux prendre Jon 

tems^putfciuc Us Dieux ordonnèrent hier à 

^J-'rye<€ôterU bandeau à UFonune, pour 
récompenser dorénavant U mérite. 

Le Befotn s'offre au maître^ & au vatetpour 
ies introduire auprh de la Fortune ; /.„ 4«- 
page déguenUU ne prévenant poim en fa faveur 
Fromin le raille. Le Befoin étale fon pouvoir * 
Jfe dit l'orne & la terreur de Univers. J'en- 
fanre tous les jours de nouveaux prodiges 
dit-il. ^ » » 

Air : te Seigneur Turc a ttàfeni 
Ceft par moi qu'un ouvrier 

Dont l'adrefle éclate, 
Fit ce morceau fingidier 
D'où fort un fon qui nous flatte ; 
Tout Paris en eft cliarmé : 
Dans l'afficJie il eft nommé 
, Le Flnteur Automate. 

Air i La rareté.} 
D'an Temple renotamé.j'ai fait mettre ea Inmieca 
ta beauté. 
Tome III. j) 



7^ PROLOGUE. 

Ooy aat tfit k Public cticroit , i rordinai» s 

La rareté 1 
Mais , ce qui me furpretuî, cela n'excUa guère 
La t:urlofîti( 
Air t i<fe / o/i / ah ! vent^jf tomsi 
Ccft moi <jui rends habile 
A tracer un dcflcin, 
Tiquctin; 
Ccft par moi que Ton file 
De la laine & du lin, 
Tiquetin.tiquetin; 

Ccft jnoi qui *nc^ * ^^^ ^^^* ♦ 
Jeunes , fringantes , gentilles , 
L'éguille i la mMu 

de Us metmdans k chiminqui conduit à la 
Fortune , moyttmm qtiihfmm un peatfoffl 
qunis trouvèrent en chemitu Vous verrez , 
ajoute-t-ih deux perfonnw qui gardent ce 

paflage* ^^ ^^ ^^^^^ ^^ refemUance. 

Sur le feorddcceFofféa 
Leur afyle fut fixé s 



T5 



PROLOGUE. 

Voila la Teflèmblance. 
L'une excite à le fauter ^, 
L'autre engage â l*iéviter ; 
Voilà la différence. 
Ils/i mettent tous trois en marche pour aller 
^la Fortune. 



fiN DU Prologue. 




Diî 



ACTEURS DE LA FIECEi 



La cupidité. 

LE scrupule. 
LUCAS. 




CATAUT. 




UN HUISSIER. 




UN NOTAIRE. 


1 


UN AVOCAT, ( 
UN GREFFIER, | 
UN PROCUREUR, . 
UN GASCON. 
FROSINE. 
MAÏltON. 


Enfans de 
^ rHuiffien 

> 


AGATHE. 




FANCHONETTE. 




BRILLANTINE. 




UN SUISSE. 





La Scène ejl fur U bord du Foffi du Scrupule. 




LE FOSSÉ 
DU SCRUPULE, 

OPERA-COMIQUE^ 




d'une 



SCENE PREMIERE. 

LA CUPIDITÉ. 

E ne fçais fi le Scrupule fera aflfez 
hardi pour paroître aujourd'hui 
^^ devant moi. Il a été traité ce matin 
façon qu'il n'oubliera pas fitôt. 
Air r Sans iejfus iejfous, 
JWonfîeur Droitfil, Marchand Tailleur ; 
Monfieur Salmi , Maître Traiteur, 
Vous ont renverfc le compère , 
Sans deflùs defTous , fans devant derrière ; 
Tout deux Tont afTommé de coups , 
Sans devant derrière^ fans deflus defTous* 

Diij 



7« X« FOSSi DU SCRUPULE, 

Monfieur Hcrbé , Perruquier , eft venu à 

la charge , & pour Tachever , Moniteur GroP 

Jard , Sous-Fermier , Ta foulé aux pied$ peu- 

,dant un quart d'heure. Pourquoi le jouc-t-it 

à la Cupidité ? Ignore- t-il , 

. Air t Tout roule tnijourfliuî dans Te mondée 
Qu'en Sofets mon empire abonde ^ 
Que toas les cœurs me font la cour ; 
Qu*en moi tout fcur bonheur fe fonëc ^ 
Et que >*aî fait , ju£qu*à ce jour , 
Mouvoir les trois pivots du Monde ,^ 
l'intérêt , la gloire , & l'amour î 

Le voici , ce me femble. 



SCENE IL 

LA' CUPIDITÉ , LE SCRUPULE 

LA CUPIDITÉ. 

Omment ! Monfieur le Scrupule, vous- 
voilà déjà fur pied ! Cela m'étonne. 

XE SCRUPULE. 
Je ne mç tiens pat pour battu , & malgré 
l'aventure de at matin,je me fem encore aUez 
de forces pour combattre la Cupidité cee 
aprèi-ixûdi. 
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Air :■ l.ajMe^nçte, 
Je vciir p pajc m derpier cfibit J 
Vous zavyr M vi^oi^Ct 

LA C U F I O. I T É. 
Vat ma 6>i j i^c^is 4V^;^ gf^xon 
De briguer çetf^ glpirç, 
, Qu'efpfrez ¥04» } 
]P/4ççB4çi vous 
Aroir la pr4fçrenO?> 
Et qu^engrç bous ^ (Jif *) 

. Qu*«iprpQpij^QnWaw:.at 
t E SCRUPULE, 
Far9iî le grand nombre de Mortels ^cm€ 
l'univers oft rfijaplti , il s'çn trojuvera quel- 
^i)'f^'qui i^ r^pgeca de mon côté- 
LA C U P I p I T ^. 
J'çp doute, ' . 

Air r Vous n'aure^ pas ma pratique; 
Vous aurez beau leur àôÀies 
Votre mpral^ pauiïiqye : 
'N'efperez pas les arrêter. 

Croyez-moi , fermez boiit^ia' 
Vous êtes un vieux boudeur , 

Un grQîi4«ur j 
Sans cefle vous rechignez , 

Vousgfdgoez, 
Vous n'aurez pas grande praticjue; 
LE SCRUPULE, 
Mon tour viendra» yoiia dis^je. 

DiV 



Ôo LE FOSSÉ DU SCRUPULE ^^ 

LA C U P I D I TÉ. 
Air : Deux beaux jeux n*ont qu^à parler^ 
Je ris , de vos vains projets : 

Non , jamais 
Vos vœux ne feront (àtisfaics. 
Pour détruire 
Tout votre empire» 
U ne faut pas trop longtems bataille! «. 
Un fourire 
Pourra fulHre : 
Deiix beaux yeux n*^ont qu*â j>arler; 
LE SCRUPULE. 
Quelqu'un s'avance : nous allons voir. 

L A C U P I D I T É. 
Retirons-nous chacun dans notre domaine. 

LE SCRUPULE. 
Je vais les attendre au palïàge du Fofle. 

— ^ I I I I m 

se E NE III. 

VALERt , FRONTIN , LE BESOIN. 

LE BESOIN. 



V 



Oici l'endroit oïl je. dois vous quitter. 
Air : Dans notre village^ 
Sitôt qu'à ma vue 
S'offre ce palais , 
Je pars & m'en vais. 



OPERA-COMIQUE. 8i 

V A L E R E. 

Menez-nous jufqu'à l'avenue, 
LE B E S O I N* 
Je ne puis r c'eft-U 
Mon Ncc plus ultras 

(LcBefoin s'évanouît ^àtafpett 
de la PTofperité.y 

Adieu. Pulffe la DéefTe que vous cherchez 

vous être favorable. 

Air ; De Grimaudin» 

Qu'elle vous acorde , en anûe , 

Ses doux bienfaits. 

V A L E R E. 

De bon cœur je vous remercie 
De vos foubaits» 
F R 6 N T I N. 
Pour moi > Moniteur , ceux que Je £us 
Sont de -ne le revoir jamais» 



SCENE I y. 

LA CUPIDITÉ , LE SCRUPULE, 
VALERE , FRONTIN. 

V A L E R E; 

LA vue de ce palais nous annonce que 
nous ne fomtnes pas loin des terres delà 
Fortune. Voici deux entrée» ;la<iuelle choiû- 
rons-nous ? D v 



Sz LE FOSSÉ Ï>U SCRUPULE , 
F R O N T 1 N. 

Je ne vois pas qu'il y ait à balancer^ 
Air : Qu^il ejlfiurd , qu^il cfi gourd F. 

De ce côté, 
ftegne un atr de gaitë » 
Je œ fçais quoi doat on eft enchanté- 

Zifte, zefte. 

Tout eft lefte r 

Malepeûef 

Quel brillant f 
Il n^eft rien de (î galant. 
De celui-ci > regoe un morne filence^ 

Tout eft fourd , 

Tout eft lourd , 

Tout eft gottrd# 
Pkux ! queik di£FereBce I 

LA CUPIDITÉ. 
Ik balancent ; il faut les déterminer» 
F R O N T I N. 

Air : La bonne aventure» 
Quel Objet frappe mes yeux f 

J'en ai bonne augure. 
Son air doux ffatte nos vceux ji 
'Bf nous promet à tous deux 

i.a boone aventure , &C 

Elle vient à nous s faifons au moins !a moi- 
tié du chemin. * 



OPERA-COMIQUE. 8j 
LA CUPIDITE 

Me0ie]Bf$ , y.oijs ms paroîflez nouvelle- 
naent arrivés dans ce pays : je puis vous y ren- 
dre fervice. Voulez- vous bien m'apprendre 
qui vous êtes ,& ce qui vous y conduit i 
y A L E R E 

Déeflè ; car tout ce qu'on voit en vous ^ 

marque cette qualité 

F R O N T I N. 

Vous allez vous répandre en complimens. 
LaifTez-moi lui pa^rler. Madame , 

Air : Ler VeUrins. 
Nous voyageons parmi le Monde , 
Mon maître & moi. 

LA CUPIDITÉ. 
De cect^ trifteâe profonde 
Od je le voi , 
Quel cft rpbjct ? 

F R O N T I N. 

Pour obtenir 
Certaine brune , 
Valere voudroit parvenir 
Auprès de la Fçriuneu 
VALERE. 
Ouï , Déeflè j le defir de rendre teyreax 
ce que j'aitpe , mp fait rçfoyrir à la maitreflè 
fouveraiw des tréfors. 



84 LE FOSSÉ DU SCRUPULE ^ 
LA CUPIDITÉ. 

Ak : Très^oloAtiers Jort volontiers^ 
Vous voyez le paîais 
Qu'habite la Déefle : 
Vous en êces fore prés; 

V A L E R E. j 

A Tardeor qui me preAV 
Procurez-en l'accès. 
L A /C U P I D I T É. 
Très-volontiers , 
Fort volontiers ^ 

Valcr« : 
Mais il eflboa 
Qu'une leçon 
Sur ceci vous éclaire. 
V A L E R E. 
Je ne puis trop vous remercier de votre 
complaifançe^ 

LA CUPIDITÉ; 
Vous êtes amant , & par confequent fort 
prefle d'arriver au but ; vous ne pouvez y arri- 
ver promptement qu'en fautant ce petit Fofle 
qui eft ici près. 

F R O N T I N. 

Voyons. Oh ! c'efl: une bagatelle qjui ft'eft 
pas capable de nous arrêter. 

LA CUPIDITÉ. 

Peut-être : dites-mor, de quelle province 
êtes- vous } 
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V A L E K E. 
De Picardie. 

LA CUPIDITÉ. 
Tant-pis ; fi vous étiez Provençal çSX Man- 
$eau y votre affaire fe feroit dans la minute- 

Aît : Non , )£ Referai -pou 

Ce font d*iieureu}c climats oii Ton cft fort agile ; 

En Sauteurs excellcns-, Tan & Fantre eft fertile^ 

Dès douze ans , on n*a pas bcfoin d'être pouffé r 

Le premier pas qu'on fait , c*eft le faut du fbffé. 

F R O N T I N. 

Les Picards font donc moins atertes,à votre 

^vis î . 

LA CUPIDITÉ. 

Ils ont ordinairement de la franchife & det» 
ï)onne-foi : cela pefe terriblement. 
VA LE RE. 
Vous m^étonnez. Ces vertus font (ï belles F 
LA CUPIDITÉ. 
Air I Ces filles font fifottest 
Ce meuble, qui vous paroit beau ;. 
N*cft en. ce lieu qu'un rsàh fardeau ;.' 

Qui vous feroit contraire. 
Pour vous rendre un peu plus légct i 
^1 faut vous en défaire , 
Mon cher ; 
faut vous ea dcfairei 



Î6 LE FOSSÉ DU SCRUPULE , 
V A L E R & 

Pourquoi cela î ^ 

LA CUPIDITÉ. 
Cet): la coutuine. Lifez ce qui eft écrit (or 
les petits tombeaux qui font le long de ce 
Fofle. 

VALERE &FRONTlNZz75rt/fl/wr 

nativemenî, 

Cy gît la fidélité d'un ami : elle eft morte 
dans lesln-as de rintérêt. 

F R O N T I N. 
Cy gît la conftance d'un moufquetaîre : 
elle eft morte en ba$4ge ; on ne s'en fouvienc 
plus. 

VALERE. 

Cy gît la reconnoi (lance des enfans ; elle 
eft morte avec celle des légataires, 

F R Q N T I N. 

Cy gît la bonne- foi des marchands : fur^out 
celle qui regnoit fous les piliers, 
VALERE. 
Cy gît la fageffe d'une fille : le Luxe l'a 
étouflfee, 

F R O N T I N. 
Cy gît le bon exemple d'une mère ; la Q^ 
-quetteneTa fait mourir. 

VALERE. 
La mémoire d'un parvenu. 
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F R O N T I N. 

La 'compaflîon d'un receveur des taïUes,^ 
Pardi ! c'eft dommage de tous ces défunts^; 
ils étoienc d'un bon commerce. 

V A L E R F. 

Quefignîfie tout cela , Déeflè ^ 

LA CUPIDITÉ. 

Qu'il faut que vous laiffiez vos vertus parmi 
celles-là , ii vous voulez iaucer le Fofle da 
Scrupule. { 

V A L E R E. 
Je. . . . 

'"'* LA C UPI P I TÉ. 

Vous balance^ ? 

F fi O N T I U. 

G)urage , mon cher mîutre. Faites un pe* 
tit effort. 

LA CUPIDITÉ. 

. Voilà le Fofle ^ fi vous differez,prenei garde 
à vous. 

Air zAje y aye F 

Un rival cft fiv Je poiRt 
D'enlever votre. conqMéte. 

y A L^ JR E. 

Sautons , ne àifSétons poSnt. 
LE SCRUPUL 1L,Tmhmu 
Tomberai 



88 LE FOSSÉ DU SCRUPULE , 
y A L E R E. 

' Quelle main 91'arrâte l 
Aye , aye , aye ! 
FRONTIN,<i Valere, en repouffant le Scrupulei- 
Ceft atf jnalhoanète. 
t E SCRUPULE, àValerei 
N.^allcz pas plus loiiu 
Cher Valere , ouvrez vos yeux. 

Air : De mon fot , je vous en répondx 
Par ce chemin n'allez pas , 
Tournez ailleurs vos pas. 
Si you» le fuivez , votre Belle 
Vous irouveroit indigne d'elle- 1 

Pourriez-vous à votre bonheur I 

Immoler votre, honneur l | 

Venez , que je vous défabufe. 

IiA CUPIDITÉ, i Frontîm; 
Air : Viens dans ma Cellule. 
Quoi donc ! il recule l 
Le maudit Scrupule 
L'a rendu trembleur; 
Ah ! que fa peur 
Eft ridicule S 
Quoi donc ! ii recule t 
Son efprit crédule 
Donne , en vrai badaur. 
Dans les difcours de ce iourdane^ 



W 



OPERA^OMIQUE. 8? 

En-vam il voudroit ^ 

En ce» endroit > 

Aller tout droit : 

S'il ne me croit , 
Sa démarche eft nulle* 

JX n'aura jamais 

Le moindre accès 

Dans ce palais^ 

- Quoi qu*il fafle , hélas I 
Il perd Tes pas ^ 
Et tu vcrras^ 
Qu'il n'ira pas 
Jufqu'au veftibule. 
V A L E R E. 
Dieux t quel embarras I 
Que ^e fens de rudes combats f 
LA CUPIDITÉ. 
Quoi donc ! il recule l 
F R O N T I N. 
Qu'il eft ridicule 
D^écoucer toujours 
De ce vieux fou tes fots difc^urs ! 
V A L E RE, au Scrupule. 

Je me rends à vos confeils, & je renonce 
à toutes les voies infâmes qui mènent à la 
Fortune \ mais ne peut-on pas y aller par un 
autre chemin l 
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LES CK wpule: 

Je vais vous en indi^fUer wn^ 

Air : La tîûnde & la trime, 
Voyez-rous cerfaine Éminencc f 
Là , fc trouve un fcntier étroit. 
Jamais la Fraude & fe Licence 
Ne montèrent par cet éndroir. 
De l'Honneur & Je l'Innocence 
C'eft Je partage j é^ Ton ne ^oi^ 
S'avancer , par cctre Èmjnence , 
Que les mortris qui ;tïarc6ent drofc; 
V Ai ERE, 
Ce fera-là mon chemin ; je vous le promet5r 

LA eu F îDîTt^dFromift. 
Ton maître fe laifle empaumér -, cours lui 
femetcrè refpriç j fi «e ni'eft pas permis d'al- 
ler fur les terres du ScruDoIp. 
FR ON Tlifi 
Quel eft votre dç (îçjn ? V^ulez^vous périr l 
Aîr ' Jçfdffe Ifl nuit fy le jour. 
On rir(J^e beaucoup pai en-Laut, 
Ç^'eft tout de mihîKi , je vous yxxc. 
Que ff l'on moiupiç à rafïàu.t. 
Je crains pour vous quelque aventure. 
Je vous réponds qu*il y fait ciaud. 
A quoi bon faire le nigaud } 

Faites le fai:t ; ( Jj>, y 

Veut airivcrca bicnpldttft» 
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LE S CRU P ULB 
Gardez vo^i^r^n bkn, 

VA L E R R 

Je ne puis tn'y réfoudre. 

Air ; Eft-çe im j^fiuce ? 
Quoi qu'il en codte. 
Je prends ce chèminr. 
Ah I mon cher Frontin> 
. Dans ma ^utie , 
Sexs-moî de foutien* i 
Vien. 
F R O N T I N. 
Lere, las, 1ère. 

V A L E R E* 
Veux-tu quitter Valcre ? 
JF R O N T I M. 
Quel eu mon en^arr^s ! 

V A L E R E. 
Quoi! 

FR O NT IN. 

Jarni l 

V A L E R E. 

Suis mes pas.: 
F R O N T I N. 
Non y noa , nen , neoni . • • • 
Aye , aye > ayc l fi , fi. 
Je VOUS donne aujourd'hui une grande 
preuve de fidélité. Cependant p 
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Air : Vous tourne;;^ trop court. 
Je préroîs qu^en* cette carrière 
Je pourrai refter en arrière» 
J^appréàende fort qae FrontiO' 
Ne vous lâiiTe en chemin. 

V A L E R E. 

Partons. 



SCENE V. 

LA CUPIDITÉ, LE SCRUPULE. 
LE SCRUPULE. 

Y I V A T : j'ai îa viiSfeoire. 

LA CUPIDITÉ. 
Vous voilà bien fiir V La journée n'eft paf 
paflee : ce qui me confole, c^èft que Valere 
iera la dupe de vos bons avis. 

Air lAhtaktah ! ouicht t ouîche / 
Dans l'erreur où fon cœur s'obfline ^ 

Qu'il refte tant qu'il voudra.; 
Des richefTes qu'on lui defline ^ 
Quelqu'aucre profitera» 
Ah ! ah ! ah ! 
Ouiche ! ouiche l 
A cioit , par cette route-la ;. 
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Devenir riche 3 
Ouiche \ ouiche ! Eh ! oui-dà ! 
LE SCRUPULE. 
Voici de nouvelles pratiques j voyons fi 
vous aurez votre revanche. 



SCENE V L 

LA CUPIDITÉ , LE SCRUPULE , 
CATAUT , LUCAS, 

LUCAS- 

O A R V I T É u n , Diefle. 

Air : Nous autres bons villageois; 
Je fommes des villageois , 
Qui voudrions ne le pas être ; 
Et y pour devenir bourgeois , 
J'ons quitti le fé/our champêtre: 
Je fis las de planter des choux ^ 
Et je voudrois bien , entre nous » 
Pouvoir bientôt gagner de quoi 
Devenir Confeiller du Roi. 
L A C U P I D I T É. 
J'approuve cette noble envie. 

LUCAS. 
Nefêroit-ce pas dommage que cette corpu- 
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lence-là fût enterrée dans un village ; elle eft^ 
morgue ! faite fur un bon moule. 

LA CUPIDITÉ. 
Ouï , vraiment. Oeft-à-dire^Monfieur Lu- 
cas , que vous voulez vous tirer du. pair ; avez* 
vous déjà fait quelque chofe pour cela? 
LUCAS. 
Air : Cefir entendre comme il faut. 
J'ons pris pour femme un Objet 
Jeune & beau. 

LA CUPIDITÉ. 
C'cft fort bien fait. 
LUCAS. 
Je fis d'humeur comt>lafûnte. 

LA CUPIDITÉ. 
Cette conduite eâ charmante. 

LUCAS. 
Je paroiilôns fimple êc njgauâ. 
LA CUPIDITÉ. 
C'eft s'y prendre, 
C*cft rentendrc 
Comme il &ut. 
Ceft doftcJà ta ménagère? 

LUCAS. 
Oui , Dieflè : que jefommcs bien lotis ! Elle 
a de biaux yeux , & moi de bonnes mains, 
LA CUPIDITÉ. 
Ta fortune eft à moitié faite. 
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LUCAS. 
Aile feroît bientôc parachevée, fi Cataut 
Touloît : le Seigneur de nott-è village, qui a du 
pouffier tout plein fon armoire , Taime com- 
me un pardu : tatigué 1 comme il la reluque! 
hK CUPIDITÉ. 
Cela efl-il vrai ^ Cataut ? 

C , A T A U T. 

Oui , vraiment ; toutes les fois qu'il me ren- 
contre , il me chante : 

Air : Menuet fHéJione. 
Pour toi mon àinour cjft ettréme , 
Et mon GiQBur n'afpire qu'au tien ; • 

Cataut , a tu m*aimois de même , 
Je te donnerots tout mon bien. 
Hier au foir , il me difoit encor : que tu es 
jolie 1 Que tu es aimable ! Quel dommage 
qu*un morceau fi fin appartienne à un mari (î 

Sro(îîer î Lucas ell un fot j un mauflade , un 
utord ^ un animal.. . . 

LUCAS. 
Quel conte ! 

C A T A U T. 
C'efl la vérité j il me difoit tout ça. 

LUCAS. 
Le vieux crocodile ï 

Air : V^ous m'entendef bien. 
N'importe , il cflrrîehc & puiflànt : 
Cela m'appaife dans rinûant. 
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Il faut , pour queuque affaire . • . ^ 
C A T A U T. 
Eh» bien! 
LUCAS. 
Ménager le compère. » 
C A T A U T. 
Je n'entends pas bien. 
LUCAS. 
C'eft-à - dire qu'il faut avoir un tantet de 
complaifance pour lui , afin qu'il en ait beau^ 
coup pour nous. . . • 

C A T A U T. 
Comment ! Tu permettrois que. . . . 

LUCAS. 
Tout biau ! Je n'entendons pas que le pied 
te glifle. ... Je ne voulons pas d'aigrette à 
notre bonnet. Baille li une colle, fais li ac- 
croire que tu l'aimes.... Il y a je ne fçais corn* 
bien de magnieres d'embarlificoter un amou- 
reux^Iàns que ça tire à conféquence:demande 
à laDieiTe ; elle te dira que ces petites façons*, 
là 

Sont le tran^ tran , ttan, tran , tran; 
Des Biautés à la mode. 
LA CUPIDITÉ. 

Votre mari a raifon. Il faut donner de VeC' 
perance sl votre galant , jouer de la prunelle, 
faire parler vos regards. 

i CATAUT. 



OPERA-COMIQUE. 97 

C A TA UT. 

Moi ! oh ! non t^je n'entendons rien à ce 

jeu ; & pis m'eft avis que ça n'efl: pas dans la 

droiture ; mentir par les yeux, fi ! que ceideft 

vilain ! 

LA CUPIDITÉ. 

Lucas , ta femme eft une fotte. Je veux la 

fiierir de ce défaut : il y a ici près un petit 
offé qui a cette vertu. 

LUCAS. 
J*en avons entendu parler. 

LA CUPIDITÉ. 

Air : Il faut que je file. 
Des cœurs trop craintifs , il ôte ; 
Certain (crupule infenfô ; 
Veux-tu parvenir fans faute , 
Et te voir bientôt placé } 
Il faut qu'elle faute , faute , 
Qu*dle faute le foflc! 
LUCAS. 
Laidèz-moi faire. Je vais lui en dire deux 
mots. Allons notre femme, fautez par là-def- 
fus 9 vîte. 

C A T A U T. 
Air i Desfraifes* 
Non , je n*ofe en vérité. 

LAC U P I D I T É. 
Quelles peurs font les vôtres ? 
Tome UL E 
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LUCAS- 

Bannis ta timidité. 
C A T A U T. 
De mes jours je n'ai fauté. 
LUCAS. 
Ad'atmc«. (ter.) 

Quand tu es dans ces près , tu te trimoufles 
comme un cabri \ depêche~toi , je t'en prie* 
C A T A U T. 



Mais. • • • 
Quoi ? 

Eh! bien? 



LUCAS. 

C A T A U T. 

LUCAS. 



C A T A U T. 

Air : Y avance. 
S'ilarrivoity par un hazacd*..: 

LUCAS. 
Point de fi I de mais , ni de car. 

C A T A y T. 
Je ne fçaurois. 

LUCAS. 

Quelle indolence 
Avance , avance^ avance. 
Je perds i la fin patiencd 
C A T A U T. 
Air : OUre , o/o* 
* Ciel ! fiel mari j'ai Ui 
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L U C A & 
Quelle femme eft-ce U \ 
C'eft trop me contredire , 
Olire y olire. 

C A T A U T. 

Oui ! Lucas le défire* 
Adieu. « 

LE SCRUPULE. 
Holi. 
C A T A U T. 
Mifericorde ! 

LES^RUPULE. 
Ne crains rien, ma chère Catauc : on veut 
te perdre , & je veux te fauver. 
LUCAS- 
Qu'eft-ce que c'eil que ce phantôme-là l 

LA CUPIDITÉ. 
Ceft le Scrupule quireciieot ta femme. 

LUCAS. 
De quoi fe mêle-t-tl ? Viens, vîeits,Cataut. 

LE SCRUPULE-. 
Si tu m'abandohnes,cu es perdue ; & vous^ 
Monfieur Lucas , vous voulez donc ècre un 
mari commode? 

LUCAS. 

Ça vaut miçttx qi;ie d!èite un i^heux com- 
me toi. 

Eij 
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LE SCRUPULE. 
Si ta femme tombe , fa chute t€ fera deux 

boffes au front. 

LUCAS. 

On y bout'ra du baume de Pérou. 

LE SCRUPULE, 
Ta tête fera chargé d'un joli bois. 

LUCAS. 
Ça fait bouillir le pot. 

LE SCRUI^ULE. 
On te montrera au doigt par-tout» 

LUCAS. 
Ca me fera connoître. 

LA CUPIDITÉ.' 
Voilà ce qui s'appelle un homme d^efprît. 

LUCAS. 
Il a bian trouvé fon homme ! Allez. 
Air : LanderhL 
Lâchez la donc > par |a mardi , 
Laiflcz dire ce vieux rigri 

Landerirette s 
C'eft un bailleux d'amphigouri , 
Landeriri. 
C AT A U T, 
J'en fuis encor toute ébaubie- 

LUCAS. 
Sa phyfionomie me déplaît ; pafle de ce 
côté ; allons , haut le pied , Cataut. • 
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C A T A U T. 
Je tremble, . /. Ce vilain homme-là m'a 
rendue fi honteufe ! 

LUCAS. 
Kït:Vousenvene[. 
Iln^efl^ morgue , honte qui tienne r 
Pour ta fortune & pour la mienne y 
Aujourd'hui tu m^obéiras > 
Tu fauteras , 
Tu paiTeras, 
Far la morguenne^ 
Tu pafleras , 
Tu fauteras. 

(Il la fait fauter.) 
LA CUPIDITÉ/ 
La voilà partie. 

LE SCllUPULR 
Nous fommes à deux de jeu. 

LA eu PI D I TÉ;. 
Ah ! je ne ferai pas longtems fans avoir Ta- 
vantage. . '. ; ' : 

LE SCRUPULE. 

Cela n'eft pas fur. Allons attendre de pied 
ferme au paflage. 



^ 
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SCENE VIL 

LA CUPIDITÉ, L'HUISSIER, 

& fis quatre Fils. 

LA CUPIDITÉ. 

Air ; Desfraifes. 

'UEi'tfft rhommeque je yoisi 
L'H UIS S lE R. 
j Ce n*eft pas un marouffle. 

Je tions.'deï kjénos. 
LA CUPIDITÉ. 
Ep quoi î 

L'HUISSIER. 

Ils font des exploits , & mol 

J'enfouffle. (fer.) 

LA CUPIDITÉ. 

Vous êtes un Huiffiet , fafis doute ? Il y a 
longtemps que vous avez fauté le Fofle ^ ce 
me femble f 

L* H U I S S I E R. 
Ouï , Déeflë ; ce n'eft pas pour moi que je 
viens ici j j'ai une nombreufe famille que je 
voudrois avancer. 



OPÊRAXOMIdVÈ. lo) 

Air : Turlutaine. 
C'éf! leur îatérêc » ma iUine > 
Qui me &ic venir ici. 
A la fortune j'amène; 

O tttrititaine y 
Quatre garçons que toici ; 
Turlmuytintsderù 
Approchez, mes en fans. . 

LA CUPIDITÉ. 
Le beau gtoûpe que voilà ! Je ne confelUe 
pas an Scrupule de fe montrer. Qire voulez- 
vous faire de ces Meffieurs ? 

L* H U I S S I E R. 
Je fais celui-ci Greffier ; celui-là , Procureur ; 
cet autre. Avocat; & le quatrième. Notaire. 
L A^ CUPIDITÉ. 
Il y aura dans votre famille de quoi raffler 
toute une fucceffibn. Vous les amenez fans 
doute pour la cérémonie du faut ? 
L' H U I S S I E R. 
Oui , DéeflTe ; mais je vous demande en 
grâce de vouloir bien les endodriner fur les 
fondions de leurs état^. 

LA CUPlblTÉ. 

Volontiers : quels font leurs caraderes ? 

L* H tr I $ S I E ft. 

Air : Près au bal un fiacre habile. 

Le Gt&&ti a btftuit ferre. 

Eiv 



104 ^^ FOSSÉ DU SCRUPULE j. 

L* Avocat a du babil 

Plus qu'aucun komme far terre. 

Le Procureur eu fubtil , 

Prêt â tout prendre. 

LA CUPIDITÉ. 

Le Notaire , <}uel eft-il } 

L' H U I S S I E R. 

Un peu plus tendre. 

Commencez par lui , s'il vous plaît. 

•L A C U P I D I T É. 
Mon (leur le Notaire , écoutez-moi : vous 
avez deirein de vous diftinguer dans votre 
compagnie ? 

LE NOTAIRE. 
Déeilè , c'eft mon intention. 

LA CUPIDITÉ. 
En voici les moyens. Faites valoir vos dé- 
pots , négociez fous main , manœuvrez fur la 
place ; point de delicatefle fur les contre-let- 
tres^ point de Scrupule fur les dates. Maniez 
adroitement vos teftateurs : furtout , 

Air ; De-tous les Capucins du Monde: 
Pour faire une prompte fortune ^ 
Rognés fur la bourfe communo ; 
Il faudra cacher > pour cela. 
Les 4eux tiers de vos inventaires. 

LE NOTAIRE. 
O ciel ! que me dites-vous U I 



1 
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LA CUPIDITÉ. • 
Le protocole àts Notaires. 
Me promettez-vous de Je fuîvre ? 

LENOTAIRE. 

Promitto. 

LA CUPIDITÉ. 

Monfieur l'Avocat , 

Air : Cejl-ld le lonfyfiême. 

Dans vos plaidoyers confus ; 

Soy eic prolixe & diffus ; 

Retournez bien votre thème ^ 

Sur la forme & fur le fonds y 

En cent & cent façons : 

C'eft-lâ le bon fyftême.- 

Air : Si je veux ayair un amant: 

Mordant au fuprême degré , 
Calomniateur mercenaire , 
Vous noircirez à votre gré , ^ 

De votre client Tatlverfairc. 
Par votre plume atrabilaire , 
Qu il foit pleinement dénigré; 
L* H U I S S I E R. 

Retenez bien cela , mon fils. 
U A V O C A T. 

Promut 0. 

LA CUPIDITÉ- 

Et vous, 

Ev 
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Air : On n'aime point dans nos forêts. 
Quand on viendra vous confier 
Quelque meuble ^ou bien quelque femme 
Sans rien lâcher , mon cker Greffier , 
Souffrez qu'on vous fomme & reflomme^ 
Soyez tenace ,& fongez bien 
Que vos pareils ne rendent rien. 
Suîvez leur exemple. 

LE GREFFIER. 
Promîdo. 

LA CUPIDitÉ. 

Pour vous, Monlieur le Procureur. Ah ! il 
faudroit plus d'un jour » pour vous détailler 
toutes les gentilleflfes de votre profeffion. Vous 
avez travaillé longtems fous ôrapignan. Pra- 
tiquez bien (es leçons , & ne manquez pas 
d'occuper, dans la même affaire, pour le père, 
la mère , les enfans , les oncles , les tantes, 
les neveux , les confins , & tous les alliés. 
LE PROCUREUR. 
Prcmitto. 

L' H U I S S I E R. 
Que )e vous embralfe , mes chers enfans : 
vous me rajeuniffez, par cet heureux naturel; 
confervez le toujours , pillez , mangez , gru- 
gez j en un.mot , 

Air : Du jus ^OSobre. \ 

Que chacun de vous s'enricbiflc ; 
Et conidcrez-vous tout entiers 
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Au foin d'écoufFcr la juftice 
Sous un tas affireuz de papiers. 

LA CUPIDITÉ. 

Il ne j'agit plus à préfent que de la céré- 
monie du laut. CommenceZjMonfieur le No« 
taire. 

LE NOTAIRE, i V Avocat. 
Mon frère , je vous cède le pas. 
LE GREFFIER. 
Ceft au Procureur abonner l'exemple. 

LE NOTAIRE. 
Oui vraiment : ne dit-on pas que pour ar- 
river à la Foriune, le Notaire marche, le 
Greffier court , THuiiGer galope , & le Procu- 
reur vole? 

Refrain. 
Allons gai , Monfieur le Procureur i 

Préfentez-vous de bon cœur. 
•LEPROCUREUR. 
Je n'en ferai rien. Je fçais trop ce que je 
dois à mes aînés. 

L' H U I S S I E R. 
Ait : Buvons à nous quatre* 
C*eft trop vous débatcrc , 
GefleîB , mes enfaûs 
D'inutiles conlplinàenis 'r 
Sautez tous les quatre 
Sur le même tems^ 
Je vais donner le fignaL E vj 
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LE PROCUREUR. 
Déefle , fauterons - nous en robe Se en 
rabat ? 

LA CUPIDITÉ. 

Air : Robin ^ turelure. 
Vous pouvez de ces atours 
Garder la noble parure. 
Nous en voyons tous les Jours,. 

Turelurc , 
Qui font le^mt en fourrure , 

Robin^rorelure, lure. 

U H U I S S I E R. 

Allons, êtes-vous prêts r Une, deux, trois ; 
partez. 

LE se RU P U L E , atTitant le Notaire^ 

Demeurez-là ? . Ciel ! les autres m'échap- 
pent. 

LE NOTAIRE. 
Quel chaqgement fe fait en moi l 

L' H U I S S I E R. 

Qu'eft-ce à dire ? 

LA CUPIDITÉ. 

Air : Ne vous laîjfe^ jamais charmer^ 

Comment l vous ofcz héfîter ! 
D'où vient cette poltronnerie î 
Faut-il balancer â faUter , 
Quand une Dame vdus en p^ric l 
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LENOTAIRE. 

Non j îe ne mériterai point la Fortune , par 
tant de manoeuvres ^: faate qui voudra. Je me 

retire. 

Air : T entends le truit Ses armes^ 

Fixé dans mon petit afylc , 
J'y roulerai fans fuperflu 5, 
Et la jouiflance tranquille 
De mille écus de revenu 
Me flattera mieux que dix mille 
Gagnés en perdant la vertu. 
L' H U I S S I E R. 

Quel langage !. 

LE SCRUPULE. 

' Ce n'eft pas là le.Jlyle du Châtelet. 

L' H U I S S I E R. j 

Fils ingrat ! 

Air : Des voyelles oncîenneK 
Je t'abandonne I ton malheur v 
Sans retour je te déshérite. 

LA CUPIDITÉ. 
Eli<c ainfi que de fon bon coçur 
Un fils qu^il a formé profite ^ 
Jamais votre fociété 
N'eut une peur fi ridicules 
Et vous êtes , en vérité , 
Le prcniier du corps qui reculr.^ 
LENOTAIRE. 

Fuyons , pour n'être plus tenté. 
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LA ClTPIDlTÉ , LE SCRUPULE , 
LES QUATRE SOEURS. 

AL A CUPIDITÉ. 
HUhf 

Air : Des trois Cùupnes. 
Que At gentilles pèlerines 
Je rois arriver dans ces lieux f 
Il n'eft point de mines 

Plus fines. 
Quelle ardeur brille dans leurs yeux! 
Ce tableau eft plus riant que celui que nous 
venons de voir. Eloignons nous pour les lailTer 
approcher. 

F R O S I N E. 

Air : Mafxur , fen a^-on fait autant l 
Que cet afyle a d'agrément ! 
On y refpire un air charmant* 
Que j'aime ce gazon naiflant , 
Onfcm 
Un tephyr careflant; 
Ah ! quel plailir ! Je vous prie , nies fœurs, 
reftons ici un in (tant , pour y prendre le frais. 
Je m'y plais beaticoup; 
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LES TROIS ENSEMBLE. 
£t moi auflî. 

LA CUPIDITÉ, à fan, 
-■ N'y auroit-il point là quelque! petit deflcin f 
L'amour eft de tout âge. . . . 
F R O S I NE. 
Ait:Oh.'oh!ah!(àl 
Quelqu'un s'o£Ere i m» rue 
Et j'entends une voir j 
IMon ame en eft émue , 
Suivez-moi toutes tiois^ 
AGATHE. 

OH ! oh ! 
M A R T O N. 

Ah ! ah i 
F A N C HON N É TT E, 

L'aimable Da*»e <iue voîli ! 
LA CUPIDITÉ. 
Approchons. Mefdemoiielles,vous me pa- 
roiflèz un peu inquiettes ; cela me le rend s car 
je m'interreliê poor vous ; que cherchez- vous . 

ici ^ 

FROSINE. 

Ma tante , Madam^. . . Elle s'eft égarée 
dans le bois voifin , & nous avons eu le mal- 
heur de la perdre. 

LACUPIDITÉ. 
"Neft-ce point plutôt elle qui vous a perdues î 
Que veniez vous faire avec cette tante r 
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F ROSI NE. 
Elle vouloit nous prefenter à la Fortune , 
& la prier de nous procurer un bon établilïe- 

inent. . 

LA CUPIDITÉ. 

Vous voulez donc vous établir f 

F RO SI N E. 
Tout le plutôt que" je pourrai» 

Air : Tic , tac yÇf Ion , lan , IcU 
Quand oa me parle d'époux ,; 
Ce terme flatteur ôc doux 
Ma caufe une impatience ! 
Tic , tic , tac , & Ion lan la , 
Cela me fait a quand j'y penfe ; 
Tic , tic , tac , autour de-là. 
LA CUPIDIT t,'(mc autres 
Et vous^ ? 

ENSEMBLE. 
Comme ma fœur. 

LA C U P I D I T É, 
Toutes les filles font d'accord fur cet at- 
ticle* 

F ROSINE. 

Ma tante ne vient point : je meurs d'enviede 
voir la Fortune. 

LA CUPIDITÉ. 
Confolez-vous,. 
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Air : Vous avei bien de la bonté. 

D'elle vous n'avez pas befoin 

Pour voir notre Déeffe j 
Je me charge de ce foin : 
Que votre douleur cefTe» 
Jufqu'a ce palais enchanté 
Je veux vous conduire moi-même \ 
Car je vous aime. 

F R O S I N E. 
Madame . en yénté 
Vous avez bien de la bonté. ' 
LA CUPIDITÉ. 
Regardez-moi , mes enfans : trouvez-vous 
en moi quelque chofe qui mérite votre con- 
fiance? M'aimez-vous? 

F R Ô S I N E. 
Qui ne vous aimeroit pas ? 

Air : On diroît , Climene^ 
Vous avez , Madame i 
Un air enchanteur,. 
Qui nous touche Tame, 
Et va droit au coeur. 
L A C U P I D I T É. 
Vous voudrez donc bien fuivre mes coip- 

feils? 

EI^SEMBLE. 

Oui j Madame ; comme, ma fœur. 
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L A C U P I D I T Ê. 

Eh ! bien : pour arriver à la Fortune , il eft 
bon que vous fautiez ce petit Fofle. 
F RO S I NR 
Où cela nous menera-t-il , s'il vous plaît ? 

LA CUPIDITÉ. 
Vous irez trouver la Déeflè , qui examinera 
vos talens , les fera cultiver. Je crois même , 

Air ; Il faut, quand t amour nou^ jprejjie. . 

Que cette bonne maicrefiê 
Vous enverra fur le champ 
Dans un lieu fameux & charmant; 

Où la JeunefTc , 
Four la danfe de le godt du chant ; 
Gratis Ce drefle. 

F K O S I N E. 

Nous apprendrons donc Tun & Fautfe à la 
fois. 

LACUPIDITÉ. 

Vous le pourrez. Mais je vous confeille de 
vous fixer à la danfe. 

Ait : Convalefcent^ ' 
Rien n*ciî tel que cet art divin r 
Jamais on ne Tezerce en vain» 

D'un doux deflin > 

L*on eft certain ,. 

Et Tefcarpin » 



I 
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Sût le fapîn , 
Fait foa chemin* 

Dès le premier jour de votre début vou$ 
aurez un caifller. 

ENSEMBLE. 

Un caiffier ! 

LA CUPIDITÉ; 
On ne tardera pas à vous faire danfer tin 
tambourin y & vite un Etranger* 

ENSEMBLE 
Un Etranger! 

LA CUÎ^l D I TÊ 
Deux mois après vous paflèrez l'entf àcirttt ; 
zefte , vous voilà Baronne. 

ENSEMBLE. 
Baronne ! 

LA CUPIDITÉ. 

Au bout d'un certain tems , vous rifquerez 
la gargouiilade ; le lendemain ^ Marquife. 

ENSEMBLE. 
Marquife l 

LA CUPIDITÉ* 

Air : J* avais Lîfette* 

Vous pouvez l'être 
Daas peu de tems ; 
Trms mois peut être 
Sont fuffifaBs i 
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Mais paflez donc , & fans tant de façons» 
Allons^ ma chère » aQons. 
F R O S I N E. 
Faflbns. 

M A R T O N. 

PalTons. 
AGATHE- 
Pâflbns. 
PANCHONNETTF. 

Paflbns. 
ENSEMBLE. 
Aye ! 

LE SCRUPULE. 

Pauvres vidimes. Vous ignorez qu'ua pré- 
cipice affreux eft caché fous les fleurs qui em- 
belliffent ce rivage. Au nom des Dieux^ rete- 
nez bien ce que je vais vous dire. 
Air : Le cher voijin. 
Cette maxime eil d^un grand poidf^ 
Pour une jeune élevé ; 
Fille qui trébuche une fois- 
Jamais ne (c relevé. 
La vertu eft le plus précieux ornement des 
fiUesr 

F R O S I N E. 

Vous parlez comme mon grand papa : ma 
tante dit qu'il radote. 

LE SCRUPULE. 

Écoutez-moi de grâce, vous êtes toutes fort 
aimables. Mais -, 
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Air : Les Trembleur s. 

Eufldez-vûus réclat de Flore , 
Le teint vermeil de l'Aurore ^ 
De l'aimable Terpfichore , 
Les grâces & le maîmien ; 
Je vous le répète encore , 
Si la vertu né décore 
Tout ce qû*en vous on adore ; 
Vos attraits font moins que rien; 

Retirez-vous , & n'allez pas plus loin« 

LA CUPIDITÉ. 

Comment donc ! Mefdemoifelles 9 vous 
reftez en fi beau chemin l 

F R O S I N E. 

Oh !dame ! il y a là-bas un habillé de noir 
qui nous a dit que nous tomberions dans un 
précipice. 

Refrdfu 
Il ne m'a parlé qu'un feul petit moment , 
Et je me iens toute je ne fçais comment. 
LA CUPIDITÉ. 
Et vous? 

TOUTES TROIS. 
Comme ma Sœur. 

LA C U R I D I T É. 
Ceft un conteur de fornettés ; <jue voulez- 
vous faire dans Le mondf ï 
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Air : J'aime mon mitron. 
Four faire fracas , 
Il ne fuffit paf 
De vos appas. 
De ducats , 
Il vous faut une dofe ; 

Et la chofe 
Ne s'obtient pas , 
Si l'on ne faute i la fin le pas* 
(A Manon.) 
Viens , charmante brune , 
Si ton coeur à mes voNix fc rf od ; 
Compte fur ta fortune , 
Un bonheur éclatant 

T*;çten4. 
Tu feras riche en dentelle ; 
En bijoux y meuble & vaifièllc ; 

En msàfon Se cetera i 
Mais (i tu fuis ce béiître-ii, 
Tu n'en aura» pas , crois-moi , cela. 



s C E NE IX. 

Les AaeUrs précédens ^ BRILLANTINE. 
LA CUPIDITÉ. 

J 'E N T E N D fi Brillantine. C'eft une de mes 
élevés qui ne m'a pas tant refiHé. 
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BRILLANTINE. 

Que tout applaudiflc â ma gloire : 

Les cWoies flatteurs de ma voix 
Par une éclatante vidoire , 
Ont fournis Çrifus imes loix; 
.,. r ^ROSINE. 
Ah ! ma fœur , le bel habit J 

_ M A R T O N. 

Qu'il efl riche.' 

^ .^ AGATHE. 

Qu'il eft brillant ; 

F A N e H O N N E T T E. 
Qu'il eft m^nifiqju^e ! 

BRILLANTINE. 

Air : Le moulin hannd, 
Sçachant ^ trop ai|nabl|î Iiuinortellc; 
Que V.0US v.ou$ coçooiil^ ep tçut â 
Sur cette parure nouvelle , 
Je viens confu)[ter votre godt. 
LA CUPIDITÉ. 
Elle eft charmante. Mais vous voilà*iur le 
bon pied. - 

Air : // jftoit m Avocat. 
Le b-carre & Ic"^ b-mol 
Voi|s ont Élit prendre un grand vol , 
Vous avez â votre col 
Plus de richeflè 
Qu'une Duchcflc ; 
Vous avez à votre col 
Les plus beaux bijoux du Mogol. 
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BRILLANTINE. 

Air : De l'Opéra fAmddt. 
Que mon triomphe efl glorieux ! 
Je charme cous les cœurs , f éblouis tous les yeux; 

LA CUPIDITÉ. 
Vous êtes venue fort-à-propos pour déter- 
miner cette Jeuneflè incertaine. 

Ait : Ces filles fontji fottesf 
Elles voudroient dans ce palais 
Avoir un favorable accès $ 
JMlais elles font pagnottes : 
Vous n'étiez point comme cela; 
BRILLANTINE. 
■ Ces filles font fi fottes I 
Lon , la y 
Ces filles font û fottes ! 
LA CUPIDITÉ, d Frofine. 
Ne voudriez- vous pas avoir un ajuftement 
brillant comme celui-là ? 

* F R O S I N E. 

Vraiment oui. 

LA C U P I D I T É , awe autres;. 

Et vous ? 

ENSEMBLE. 
Comme ma ^œur. 

F R O S I N E. 
Qu'a-t-elle fait, cette Dame, pour être fi 

bien mile f 

LA 
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- LA CUPIDITÉ. 

faker '*""'"' ' ^' ^'^"'P"^^ <^<'«me vous 

Air: Du haut en bas. 
Elle a fauté 

I*Foffédec«honnêtch««„,e. 
Elle a fanré. 

Pour aUer de l'autre cété. 
Non, rous n'aurez jamais la pomme; 

Qnequ^jd vous aurez famé, comme 
Elle a fauté, 

. «-ela eft donc abfolument nécefTaîte ? 

T .w ^ '^ CUPIDITÉ, 
indifpenfable. 

F R O S I N E. 

Si j'allois tomber ? 

lA CUPIDITÉ. 

avS'?i-%"*'"l'î^f"É • • • • Brillantine, vow 
avez deja franchi le Fofle. 

Air : Ici je fonde une 4hlaye. 
Pour les rendre plus aguerries , 
Recommencez. 

BRILLANTINE. 

Je le veux bien; 
Tenez ; c'eft ainfi,«ies anyes. 
Qu'on faute au pays d'od je viens. 
Tome III, ' jp 
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L A C U P I D I T É. 
Vous voyez bien qu'il n'y a point de dang». 

F R O S I N E. 
Allons : m'y voilà réfolue. 

L E 5 C R U P U L £• 
Arrêtez. * 

FROSINB,/ia«iwit. 

Laîflez-moi .... 

LE SCRUPULE, i Manwu 
Air : ChariparU 
Sur vous aurai-) e , ma cliere i 

Plus de crédit l 
De mes foins voudrez vous faire 

Votre profit ? 
Me donnerez vous votre cceur l 
M A R T O N , fautant. 

Comme ma fœur. 
AGATHE, fautant. 
Comme ma fœur. 
'PANCHONNETT E, fautant. 
Comme ma Cœur. 
LE «CRU ? VLB. 
Toutes m'abandonnent, jufqu'à la plus petite ! 
Air ; Adieu le Tefte^ 
Fillettes & garçons , 
L'un de l'autre copiflç ^ 
Se fuivent Ma pifte 
Comme foac les mouconsir 
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L*cxeinpîe cft une peflc 
Dont 00 eft bientôt infcôé g 
Et zeftc. 

Dès qu'une brebis a faute, 
Adseu le refte. 

I-E SCRUPULE. 
J'entends unSuifTe. Mon àdveriàire n'aura 
pas beau jeu ave c ki. JRegagrwns notre gîte. 

SCENE X. éC dernière. 

LA CUPIDITÉ , LE SCRUPULE 
UN SUISSE. * 

Lk SUISSE. 

JjO N chour , TOUS, Montenxoi&lle. 

Air : Lançons. 
Moi li être un fort bon vivant , 
De Berne tout arrivant ; 
Chcl fais i vous fiippliance ^ 
De me donner audience. 
l'A CUPIDITÉ. 

Parlez , parlez , 
.Vo^u.cr^a$'v«H»voiilte. . 
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LE SUISSE. 
Chel voiadrois bien demander à vous ein 
petit confeillement fur le parti que j'avrc à 
prendre. 

L A C UP I D I T É. 

Je fuis de bon conieil , expliquez-vous. 

LE SUISSE. 
Je vous dirai premièrement , que feu mon 
père n'y être plus en fie. 

LA CUPIDITÉ. 
Comment ! feu votre père eu mort ! 

LE SUISSE. 
Hélas ! oui ; H avre caufé un grand chagri- 
nement à moi , par fon trépaflement, ( // 
pUure. ) Il y avre deux mois & pis un an , que 
favré le malheur de li perdre. 

LA CUPIDITÉ. 
Et le bonheur d'en hériter. 'La fucceflîon 
eft-clle bonne ? 

LE S UIS S E, riant. 
Bonne , Montemoifelle , bonne : li m'avre 
laiflë un petit larchent qui reftaurir grande- 
ment votre ferviteur Pinte-en-broc, 
LA CUPIDITÉ. 
Peut- on fçavoir à combien 

Air : Réveillei-^vous , belle endormie. 
MoDKe le fonds qui vous xdkaoxc. 
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LE SUISSE. 

J'avre dans le fàc que voili , 
Trois cents lirres , & puis encore* 
Quatre mille dans celui là. 
Cela fart trois cents quatre mille livres. 

LA CUPIDITÉ- 
Votre calcul eft faux. 

L E S U I S S E. . 
Nafny , de par tous les diables. Qiratre 
mille francs & puis trais cents , combien cela 

fait^il? 

LA CUPIDITÉ, 

Quatre mille trois cents livres, 

LE S*U I S S E. 

Eh ! bî^n : par li même raifonnement, trois 
cents livres , oc quatre mille livres , font trois 
cents quatre mille livres. . . . 

LA C U P I D I T t.àfart. 
Laiflbns-le dans un erreur fi ^gré^hle.{HautJ 
A quai deftinez-vous ces fonds ? 
LE SUISSE. 
Pour établir mon perfonne dans ftî grande 
ville de Paris , où j'arrive l'autre dimain. 
LA CUPIDITÉ. 
Que ferez-vous dans cette grande ville ? 

LE S U I S S E. 
Chel vendrai le meilleur de mes amis ^ du 
vin. F ii] 
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LA CUPIDITÉ. 

Vous tiendrez donc cabaret ? 
L E S U I S S E, 
Vous l'avre dit. 

LA CUPIDITÉ. 

Alt : nguingui. 
EK l pourquoi donc ^cabaretiei l 

L E S U I S 5 E. 

C*eft que 

Tous les aos^ àm% Ai boa métier ; 
Je vendrai mon fond tout entier ; 
Moi r^tre Ibur , dans ma boudque ; 
D'ayoir toujours de ia pratique. 
Xes chours qu'il ne i^endraperfonne jchel 
vendjai mon vin à moi-même* 

LA CUPIDITÉ. 
L'expédient n'efl; pas mauvais : vous ne 
ferez jpasle moindre de vos chalands. 
L E S U I S S E. 
Foudrez-vous bien avoir l'honneur de tue 
dire ce que j'afre à faire pour gagner de Par- 
ehent aflfez plus que beaucoup ? 

LA C U P IDI TÉ. 
^ Volontiers, i ^. De trois pu quatre mauvais 
vins , vous en ferez de bon : m'entendez- 
vous ! 

LE SUISSE. 
Yah , yah. 
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tA CUPïÔITÉ. 

Vous aurez foin de mettre dans un même 
tonneau , du vin à trois prix dîflferens j sa^en- 
tendez-vous ? 

LE SUISSE. 

Yah , yah. 

LA CUPIDITÉ; 
Il faut avoir une femme gracieufe, une 
iTiaifon commode^ une forcie fecrette, des 
chambres ifolées à l'ufage de ceux qui vieiwenc 
boire à la fourdine *, tn'entendez-vous ? 
L E S U I S S £ 
Yah , yah. *» 

L A C U P I D I T É; 

Choififlèz furtottt des garçon^ întelîîgéiîs, 
, qui ne montent que quand on les appelle , at- 
tentifs à fermer les fenêtres de peur du foleil, 
& les portes de peur du vent , en un mot ; 
Ait î Le cher voifm. 

Il faudra faire ce qu'on faîc ' 
A Chaillot , à Vincennc , 
Boulogne , Pain , faint Bonnet i 
Auteuil , faint Qoud , Sureonc* 
L E S*U I S S E. 
Yah , yah ; ftipandanc , 

Air : Que faites-vous , Margutrïu ? 

A faire ili manigance 
Je ferai fore empêché, 

Fiv 
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Je n'en ai point de connoiilance 
Moi n'avre jamais triché. 
LA CUPIDITÉ. 
Il eft facile de vous mettre au fait. Vous 
n'avez qu'à fauter ce Fofle. Il a la vertu d'in- 
ftruire les perfonnes de bonne volonté. 
L E S U I S S E. 
Parti ! par mon foi , li être bon fti Fofle : 
mais ne favre point fautir , moi. 
Air : Quand on a -prononcé. 
Je fuis , vous le Toyez , de corpulence épaifie 
Pourrai-j'e. . . • 

LA C UP I D I T É. 
- Sur ce point > que Totre crainte ceflê. 
Plus d'un homme d'affaire a fait voir en> ces lieux 
Que les gens les plus lourds fouvent fautent le mieai; 
Air : Alte là. 
Je n'aime point que l'on diffère. 
Allons , il ne faut point gauchir. 
Quand on veut s'enrichir ,, 
L'audace eft néceflairc. 
Tout ci , tout ça, 
Bredi , breda , 
Finiffez cette affaire. 

LE SUISSE. 
Chel vais vous fatisfaire. 
LE SCRUPULE. 
Alte U i 
Oîi allez-vous , notre ami ? 
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LE SUISSE. 
Vous li être pien curieux ! 

LE SCRUPULE. 
C'efl pour votre intérêt. 

L E S U I S S E. 
Eh î bien : moi vouloir paffir mon perfonna- 
che de fti l'autre côté pour li être lîti fripon. 
LE S C R U P U L E. 
Y penfez-vous \ Ne fçavez vous pas que la 
franchife & la bonne foi font de votre pays ?; 
Tous vos compatriotes vous défavoueioni. 
L E S U I S SE. 
Vous avre raifon. Je ne fautir plus. 

LA CUPIDITÉ. 
Quoi l vous revenez fur vos pas ! Si vous 
fuivez mon confeil , toute la JeumefTe de Pa- 
ris abondera chez^ vous ^ & vous ferez des 
gains immenfes. 

LE SUISSE. 
Je vais fautir. 

LE S C R U P U LE. 
La plupart vous demanderont crédit,& ne 
vous payeront jamais. 

LE suisse;. 

Cela pourroit bien arriver. Je ne fautir 
plus. 

LA CUPIDITÉ. 
Vous aurez une jpiie femme qui (bilîciterai 
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votre payement ; vous ferez pleinement ùt* 
tisfait. 

L E S U.I S S E. 
- Oui ! je vais fautir. 

LE SCRUPULE. 
Cette femme fera obligée a dçs complaî- 
anees , dont votre front le reflentira. 
L E S U I S S E, 
Tout de bon ! je ne fautir plus, 
LA C U P I D I T & 
Comment ! je vous vois encore ! 

Air : A boire au père DireSevK 
Pinte-en-broc toujours tremble! 
L E S U I S S E. 
Accordez-Tous enfcmble* 
Mon cœur , entre rous deux ^ 
Rei^îr douteux. 
CHCeUR, qu'on ne voit pouit. 
Mes amis , cbalTons lliumeur noi^ 9 
Ne fongeons déformais 

Qu'à boire , 
Qu'à boire du vin frais, 
^ LE S UI S S E. 
^uî chantir fli petite chanlbn ? 

L A eu P I DI T Ê; 
Ce font d'heureux mortels que la Fortune» 
comblés de biens, parce qu'ils ont moins ba- 
lancé que vous. Tenez ^ regardez les. 



\ 
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L E S U I S S È. 

Air : Le fleuve ^ oubli 
Charni 1 comme tl$ s'eii donnent ! 
Comme ils avalent dru , u , u > u , u 1 
Mes craintes m'apandonnent i 
Me voilà réfolu , u , u , u , u* ' 
Je m'en! vais. . .. 
LE SCRUPULE. 

Daignez m'en croire ^ 
Demeurez un infiant. 
L E S U I S S E. 
On iti'actend , 
Je vais paire. 
LESCRUPULE. 
Hélas ! il n'eft plus de nation qui me foit 

fidelle. 

Air : Voulant faire un voyage^ 

Un HoUandois traverfe 
Mon Foffé pour le gain , 
L*Anglois dans fon commerce 
"* Prend le même chemin. 

Pour l'amour & la gloire» 
Le François fait le faut i 
La paffion de boire 
Met le Sui& en défaut. 
L A C U P I D I T É. 

' MonTieiir le Scrupule , reftons-en là p^ur 
aujourd'hui ; il faut que j'aille donner mes or- 
dres pour une fête qu'on prépare à la Fortune. 

F vj 
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Air : De la Dragonne* * 

NoUs rentrerons dans la carrière ; 
Dès demain , fi vous voulez. 

(Elle fort. >. 
LE SCRUPULE. 
Dh dernier faut que j*ai vu faire , 
Tous mes fens ont été troublés -, 

Après une telle défaite , 
Que puis-je efpérer en ces.licux î. 
Non , je ne puis faire mieux 
Que de battre la retraite*. 
LA CUPIDITÉ. 
Venez , chers favoris de la Fortune : vene2: 
tous , célébrez fon triomphe & ma vidloire» 

DIVERTISSEMENT. 

Ençrdc des Favoris de la Fortune. 

D A I K» 

E E s s E d'es tréfors , triomphez à jamais i. 
Sur tous les autres Dieux vous avez la vidoire ^ 
Phébus voit languir fes {iijcts , 
Les vôtres font brillants de glofre; * 
JHœttx cjue'kEHeu paiflknr qui nous lance des traits,, 
' Kt3as fçavez attendrir les cœurs les plus rebelles r 
L*Amant comblé de- vos bienfaits 
En obtient de tontes les fielles; 
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/A U D E V I L L E. 

Air : Votre affaire fe fera. 

JL* Ermi£rs gros & roads^ 

Qui d'attraits mignons 
Recherchez la fleur printaniejpc ; 

Si vous êtes longs. 

A lâcher des fonds^ 

Pour vous , rien a faircu 

Payez fans répi ,. | 

Tant pour l'habit , 

Tant pour la dépenfe;,. 

Tant pour rabfencr 
D'un Argus qui s'éloignera-;. 

Votre affaire fe fera. 

Vous qui fouhaitez' 

Quelques Sous-traitéis 
Qui produifent mainte piftofc ^ 

Si votre appétit 

Veut tbut le profit,. 

L'entreprife eft follet 

JMais (\ quelque obj^t ,, 

Jeune & bienfait , 

Reçoit tant pa^; terme> 

Dans la^Sôus-fermer 
Son crédit vous établira '^ 
Voue affaire fc fera. 
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A you!f rendre aiféâ ^ 
< Vous^ clfe2 qui la dieae eft eommuae j . 
Si roas refufez 
2)es Objets ufés^ 
Adieu la fortune s 
Plus d'une Laïs , 
Dans ce pays , 
Fit dans (à jeuneffer 
Moiilbn d'efpéce î 
f ixez-votis de Ce c6té»Ilf 
Votre afiaif e fe fera» 

X 

Nymphes 2 taknc; 

Qiii d'un bon galant 
iVoulez vous procurer raobjtfiei^ 

Si des curieuit 

Vous fuyez les y^eux $ 

Votre attente eft vaine* ^ 

Au Théâtre allez ^ 

Danfez , brillez ; 

D'abord la lorgn^te i 

Puis la fleurette : 
La dupe enfuite arrivera | 

Votre affaire fe fera. 

\ ' % 

Vous qui TOUS flatter 
Que des dignitéi 
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tin jour yous tto^vctct la îquce^ 
Si trop de hauteur 
£ft dans votre kumeuTi 
Du fuccès je doute. 
Soyez complaifans » 
Soumis , rampans , 
Courbez-vous fans ceffe t 
Chaque fouplefle 
D'un échelon vousferviraj 
Votre affaire fe fera. 

X 

Vous , dont les fouhaitJ 
Sont d'avoir accès 
Chez nos Iris & nos Œmeixtti 
Si vous paroiffez 
Graves & pofés , 

Vous perdrez vos peines' 

Chapeau fur le front , 

l'air vif & prompt j 

Faites à l'épaule 

Jouer fon rôle ; 
ÎJnc main , ici 5 l'autre , U J 

Votre affaire fc fera. 

X 

Aux fociétés 
Que vous fréquctttcï y 
Vous , dont le projet eft de plaie ;; 
Si votre jargon 
N'cft pas de leur ton ^ 
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Vous n*y tiendrez guère S* 
Parlez aux mamans. 
De leurs enfans , 
D'amour aux fillettes ; 
D'or aux foubrettes , 
Et du vieux tems au grand papa ^ . 

Votre affaire fe fera. 

X 

Vous , dont le defir 

Efl de parvenir 
Près d'un Milord de la. finance^ 

Si vous vous fâctiez 

D'iêtre empanachés , 

Pour vous , rien n'avance ;- 

lilais fl , fur ce cas- y 

Feu délicats, 

Vous prenez pour ncuvt 

La faufle veuve ,. 
Que pour femme il vous donnera:^ 

Votre affaire fè fera- 

X 

Amant , dont Tardeur 
Eu veut à mon cœur y 
Sçachez que je fuis difEcile; 
Si lliymen n'a pas 
■Pour vous- des appas ,> 
C'efl peine inutile ;. 
Mais fi \iotre foi >. 
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De bon aloi , 
Chez un bon Notaire , 
' D'il» bon douaire 
Fafle un bon aâe : touchez li y 
Votre afîaire fe fera» 

X 

Vous , qui d^uQ Seigneur 

Briguez la faveur ^ 
Pour affermer Ton héritage ; 

Si de tout préfent 

Vous vous croyez franc i. 

Point de bail , je gage 5 

Mais (î rintendant 

Reçoit comptant 

Les deux fok pour livre ^ 

Son ccBur^ fe livre. 
Fat la vertu de ce micmac , 

Votre affaire efl dans le fac;. 

X 

Auteurs, dont le but 
Eft qu'uabon début 
Vous mette en crédit chez Thalie> 
Si vous négligez 
D'être protégés y. 
Je vous en défie. >* 
Cherchez dans Paris 
Nombre d'amis. î 
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Rempliffez la fâlle 
D'une cabale ^ 
,^ Qui crie au moindre bruit , f^x là ! 
Votre aiFaire fe fera. 



E P I L O G U £• 

j4 Rrivent Falere , Minerve , la Fortune. 
JilA tafvea de la Dàffe de la Sagejfe ^ la 
Cupidité fort. La Fortune ejl fans bandeau , 
Minerve le lui ayant été par ordrt de Jupiter, 
La Fortune ^pour récompenjer Falere de n avoir 
pas fauté le Foffé du Scrupule , lui dorme un 
thréfor. Frontin vient annoncer à VaUre que 
Geronte j par un changement fubit ^ ejl prêt à 
lui donner fa pupille. Le Maître & le valu 
fortent avec les Déejfes & leurs fuites. 



FIN. 



tA PIECE 

A 

DEUX ACTEURS ^ 

OPERA^CO MIQUE 

EN UN ACTE, 
AVEC UN PROLOGUE,^ 

TLepréfenté pour la première fois fur h Théâtre 
de la. Foire , en 17 j 8, 
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ACTEURS DU PROLOGUE. < 

Le directeur. 

UN AMI. 

MUe. DE LIS LE 

Mlle. ROSE. 

ANGÉLIGUE. I 

M. DREUILLQN. 

Mlle. JULIE, «n/o&. 



La Scène ejijurte Théâtre de tOpera-Comùpte. 



PROLOGUE. 




SCENE PREMIERE- 
LE DIRECTEUR, /ewA 

AuGREBXEu de rOpéra-Comi- 
que ! que je maudis Theure & le 

^_ ?J|; moment , où je me fuis mis à la tête 

de ce Speâacle ! Non, je ne crois pas que fous 
le ciel il y ait un homme plus malheureux 
que moi ; cette falle cft aujourd'hui plus garnie 
qiie de coutume ; raflcmblé eft honnête , cela 
xne flattoit de quelqu'efpérance,point du tout; 

Air : L* autre jour dans un feJUn. 
Mes deux Adeurs principaux'^ 
Pour une Aâricc nouvelle , 
Qui les a rendus rivaux , 
Viennent de prendre querelle ; 
L*un d'eux , de trois coups percé ^ 
Efi mortellcmextt bltll^ > 
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Mlle. JULIE, fejettant aux pieds du DireSeur: 
Sire , Sire , juftice : Ah l Sire , écoutez-moi. 
Je me jette â vos pieds. 

LE DIRECTEUR. 

Ciel ! qu'eft-cc quejc voil 

Mlle. JULIE, 
Air : Je fuis un bon foliota 

Qael bruit entends-je là î 

Titata ; 
Chers amis , qu'on m'efcorte. 

Air : Le joli jeu famouTm 

Four mon cœur , quel ailkut i 

Retire-toi , maraud* 
Ah ! perce-moi plutôt 

Que Clitandre. 
Grands Dieux ! quel tourment ! 
Hélas ! je n'ai plus d'amant l 
Et j'ai vu fon fang * 

Se répandre. 

Ce fang qui , tout verfé , fiime encor de courroux 
De fe voir répandu pour d'autres que pour vous. 
Air î A boire , à boire , à boire. 
Arrête , arrête , arrête. 

* Malheureux aflaffin , comment t'es-m fauve ? 
Tiens , liens , voilà Je coup que je t'ai réfcnré; 
LE DIRECTEtFR. 
La pauvre fille ! quel malheur ! 

Mlle: 
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Mlle. JULIE. 
Air •• De Roland. 
Je ne verrai plus ce que f aime ! 

Air : Orléans , Baugency. 
U eft mort , il eft more* 

Air : De Tancrede. • 
Attends , chère ombre que j'adore i 
Attends , ne defcends pas encore 
Dans le féjour du noir Pluton.. 

Air : Il faut que je file. 

Je vois la mort qui me menace 

C'en efl fajit , je meurs , & CaroA 

Dans fa barque déjà me pafiè. 

MUe. D E L I S L £. 

Quelles chimères ! 

LEDJRECTEUR. 
Vous m'en voyez hors de moi. 
ANGÉLIQUE. 
L'efprît peut-il s'égarer jufqu'à ce point-là? 

Mlle. JULIE. 
Me voilà dans les enfers : Dieux ! quelle 
foule s'y préfente à mes regards ! . 

Air : Si dans un miroir les marism 
Que d'intendans , de pourvoyeurs , 
De foumifleursy d'entrepreneurs , 
D'af&onteurs & de fiirvendeurs » 
Qui pilloient les Seigneurs t 
Que d'aulneurs & de mefureurs , 
TomcIII. G 



14^ PROLOGUE. 

Qui raccourcifloient les looguears ! 

Que «Thabiles voleurs , 
Tailleurs , brodeurs , traiteurs ^ 
Faifeurs de vins & de liqueurs » 
Et mille autres empoifonneurs { 
Air : Jufm , de grand matin» 
Que je vois de bretteurs , 
Et de férailleurs , 
Querelleurs , tapageurs ; 
De frondeurs , de pcrturbateucfi , 
Critiqaeurs , moqueurs , 
Ligueurs^ ftCabakUr^i 
Que je vois de flatteurs , 
D'adulateurs « 
De calomniateurs , 
Diffamateurs , 
D'amis faux & trompeurs , 
Grands prometteurs , 
D'indifcrets RappcM'tcturs, 

Et menteurs ^ 
Dç vieillards amaileiirsi 

Tli4faurifeurs y 
D'enfans diflîpateurs. 
Et deftrudleurs , 
De voiiïns malfai£teurs ,^ ^ . . 
' De frères ,& de foeurs , 
' Mauvais cœurs i 
L' A M L 
.Le catalogue éft un peu long. 
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Mlle. .JULIE. 

Aîr : "Paris eji au Roi , mon ç0ja à mol 

X^pa de Procureurs 
Y verfeiu dcs-plewrs î . 
Que d* Admmiîhateurs , 
Et de Oiieâsurs ! 
Que de i:hic^naxri y '', 
De foUicitejiis^ i ;I • 
D'Avocats eixi^oâlDeuts » 
Grands comiiitt&tatearît 

Qoeds Beftoss 

Peu fideltès ! 

Qfctf^A^^mùc grondcttcTy - - 

Jurçursi! 
Que d'infaûnes, ■ - 

De leurs femmes- « - 

Lâcbed ârafiqueBTs ; 
Hontein broeâÉncétzrg f ' 

Je Toisdes colleâeurs; 

• ll!yesi)aye!irs,^contfôIeurs^,;^ ^ 

Infpedeurs , 
.. .. Vifeurs^^ ^ 

Des agioteurs ; 
iDes monopoleurs i 
Des prêteurs , rançonneurs ; 
Cruels bienfaiteurs. 

GIj 



i^ P.9.OL0GU E. 

Je vols des' joueurs 

^btils & pipeurs , 
Des tricheurs /des raâeuts^' - 

Des efcamoteurs y ■ : 

De^ appareilleurs > ': 

Des entremetteurs ii . . 
Sédqdeurs , ^ ' v 
Impofteucs, : lii - i 

, (Qoir rupteurs i. y.LG. 
Pcs moïursri - . . . :> 

Que d*Awtcur^>;dc:riateUBtfï 

De petits coupleteurs'. 

De pAïifeqr» ^ d'Aa^nrs r ^ 

Qqe de chantres ^ . 

Dont les v^«tre$ : \. r ' 

Sont des «ureti ?: : .'/ 

GQdailleuçs , fableort ; , 

Et gcaM^ ayalcurs t 
M. D RE U I LL ON. 
Voilà ce qui's'àppeilê une lifte générale. 

t E pillÉC TB.VR- 
Il faut tâcher de laramçper; parlons lui 

Mlle. KQ ^E^imte. Julie 

De grâce. ' ■ , '' 

Mlle, JULIE chante îa ftremîere foé 
dâ Voit fermer, 
L* A M I, 

Un pçu 4e tranquillité, je vous prie. 
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Itlle. JULIE chante la àeuxième partie de roir. 
ANGÉLIQUE. 
JMa chere amie , je vous en conjure. 
M. D R E U I L L O N. 

" Remettez-vous , ma petite maman. 
Air : RéyeUlei'^oui^ belle tniortmi 
Ma tendre amitié vous eu ptefle* 

Mlle. JULIE. 
Taifez-vous , faquii^^ taifez*voiis : 
Rendez grâce i votre baflèlTe 
Qaî vous dérobe à mon courrout; 
Chut 9 p;^ 9 motus j ne faites point de 
truît : j*apperçoi$ le meurtrier de mon amant ; 
il vient ici pour fe cacher : quel plaifir je vais 
avoir. ! Ah î pour le coup, je te tiens : tu ne 
m'échapperas pas. ^ 

V hm , qu'elle prend à la gorgu 
Ayc , aye , ay e l 

MUe. JULIE. ; 

Point de quartier , double traître ; jufqtfà 
la garde, morbleu, jtfqu'à là gardé. . . LaiflTez 
moi l'immoler à ma fureur ! Ah î je refpirc : 
cher Clitandrfe , te voilà vengé. Ciel ! quel 
bonheur imprévu te rend à mon amour ?" 
Air : Danfons le nouveau cotillon. 
Eft-ce toi 
Qu*ici je revoi ? 
Quel plailîr pour moi J 
^ Mon cher petit Roi ï 

G 11 j 



à^^ jR s a Z OL (R K K. 

• \: "Toii*Iiifi' t'aime* - '1 IJ V; -\ .-! \ 
.T<iuja;>rsldé.ni36mé. l ' A 

.Viens , vàûà cher aiiàxxî, 
. ' Dans ce doux ittoment , ' ^ •'- 't 

, 1' .r <.i HffràvL i ■". ..^- .>'! 
Tréinpufibfls npi^s , ^ aUpns gaî ^ 
: L. 'Sur rJieibett^ ^ c • ' ' '-^' ' ^ 
.:jbliett^^' • -•-?:^-'--^''i 
. ' Faifoiis hon&eup ^ttM6ii^ Stô 
^ XEUè s'en va en chantant fairda Magdelcm Friqiftt| 
ou bien , Vogue la galère.) ' 
i E D IR E C TE'iJ%: . 
' Je 'ir'en puis reyenir. {'Â' Mlle. DeIiflé.yM2r 
demoifelle , a^ez Toeiliur éllpjje.vpus prie; 
nous allons voir ici cfe que tiôuslèriôos.',^ • 



S c È N 5: I V. / 

LE DIJ^ECTEÛ'ÎR./sbN AMI, 
Mr, DRE,yiLLON /ANGÉLIQUE. 

LE directeur: 

Voilà de ces malheurs qu'on ne peut pré- 
voir ; cependant il faut y Demédier, & 
c'eft. ce qui m'embarralTe : que^ parti preo- 
driea^VOiir^ ? 



PROLOGUE. ïjï 

i^ A M t 

Je cherche, r * .Attendez. ... Je me fou^ 
viens que dans une maifon de campagne où 
fai paiïë l'automne dernière , Angélique & 
Dreuill^n que voilà, ont joué une petite Pièce 
à eux deux. 

i È O I R Ê C T K U «L 
Qu'appeUez-vous , à eux deux ? 

L* AMÏ. 
Oui ; cette Pièce avoît pour titre V Armoire^ 
& ils en rèpféfentoient eux feuls tous les 
perfonnages j demandez leur. 

A N G É L ï QU Ê 

Cela eft vrai ; mais c'etoit à huis clos dans 
"une maifon bourgeoife^ où i'on iç divertiflbic 
amicalement jj cela ne tiroit point à cqnfé- 
'ùuence. 

. IB. DR EU II LO K> 

Cette Pieceétoit de la façon du maître du 
logis : nous étions furs d«s fliffrages de l'af- 
femblée. - " ^^ ' î 

•- LE DIRECTEUR. 

Parbleu ! mes âmîs^, faîti^ moi le plaifir 
d'en donner aujourd'hui une repréfe;itation au 
Public ; ne me refufez pas cette grâce. 

A N GÉ L r QUE. 

Gela ne me paroi c pas trop aifé ; cependant 
je le veux bien. 

Giv 



j^2 PROLOGUE. 

M. DR E U I L L O N. 

Pourmoij Monfieur^ je fuis votre ferviteur ; 
î'ai bien de la peine à jouer un rôle ; je ne me 
charge point de trois , j'en connpis le rifquef 
faire rÂmoureux , moi ! cela me convient 
fort ! 

LE DIRECTEUR. 

Pourquoi donc ? 

M. DREUILLON. 
Il faut une voix douce , moëlleufe & tou- 
chante ; ;la Nature ne m'a pas doué de cet 
avantage , vous le fçavez. 

ANGÉLIQUE. 
Je n'ai pas , non plus que vous , une cadence 
perUiÇ ; niais il n'importe. 

M. DREUILLON. 
bailleurs ^ jenefuispasfûrdemamémoire* 

Air : Qunndje tiens de ce jus ffOâobre^ 
Devant ce juge redoutable , 
Paroitre fans fçavoir. 

L' A M L 

Boni boni 

Dans une rencontre femblable , 
Le zélé vaut un Apollon. 
LE DIRECTEUR. 
Vous avez beau vous en défendre : nous 
n'avons point d'autre reflburce ; il n'y a ici 
que vous deux en état déjouer. 
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M. D R E U I L L O N. 

Ait! J'étais un jour feuletu. 
Mais enfin s'il arme 
Que nous foyons ûMés. 
LE DIRECTEUR. 
D'une crainte excelEve , 
Vos efptits font troublés» 

L*AMI. 
En pareil cas , d'indulgence Ton uTe ; 
Et la nécelfité vous fervira d'excuTe. 
M. D RE UI LLON. 
Vous le voulez , Monfieur le Direûeur ; 
î^obéis : mais ne vous en prenez^qu'à vous, tt 
le Public murmure. 

L E D I R ECTE U R. 
Je me charge de l'événement. 

M. DREUILLON. 
A la bonne heure. 

ANGÉLI QUE. 
Meffieurs , dans la petite Pièce que nous 
allons hazarder , mon confrère & moi ^ 
Air : Ne vous laijfe[ jamais charmer. 
Nous allons tâcher de remplir 
Trois rôles » fans en rien rabattre.. 
S*il le falîoit , pour vous fervir , 
Comptez qu'on fe metcroit en quatre 

Fin du Prologue^ 



ACTEURS D£ X4 PIECE. 

^TantedelMcMe^fouslc 
.:[ . ..V nomdtMmeJArgamei 

É lejwmdclMcUe; 
J^SpiihutU j^fous le nom 

l lemmdcV.0l4rc^ 
M. DREUILLON jR^T'^de Kakrc , foiu 
J lenpmdçP^lcuinetj 
, {jPàmcfiiquiidcValert^ 
JousknomdcFrotifin. 




LA PIEGE 

A DEUX ACTEURS; 

OPERA-COMIQUÈ- 



SCENE PREMIERE. 

FRONTIN, LIS3ETTE, 

F R O N T r N. 

AiuT à la fleur des fçnbxeKes. 

LISETTE. 

Honneur- à la perle des v^ets intriguant. 
Comment va le cœur , Monj; Frontin ? 

FRONTIN. 

Toujours de même, charmante Lîfette ^ ta 
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es et Montpellier : les filles de ce pays-là ne 
lâchent pas aife'ment leur proie. 
LISETTE. 
Tu es de Paris, toi j je ne te croîs pas conftant* 

Air : KéveilleT^vous , hélU endormie^ 
Ici Tâmour bietitâc fe pafle : 
On le filefifin^fi fin. 
Que foQ nœad tout d'un coup fe caffe s 
Sa naiffânce touche à fa fin. 
F R O N T I N. 
Ta beauté te met au deflus des règles, & fi 
eu voùlois, mon petit cœur. • . 

LISETTE. 

Tout beau ! ibngez que vous n'êtes plus 
grenadier , & qu'il ne vous eft plus permis de 
brufquer une aventure. 

F R O N T I N. 

Qu'appelles-tu brufquer ? Il y a déjà fix jours 
que Valere, mon'Capitaine > m'a fait prendre 
cet habit pour être fon camarade j nous avons 
rhonnéùr de fervir tous deux la Tante de 
Xrucile, Madame Argante; &'tuenufesavcc 
moi de cette façon ! 

LISETTE. 

J'ai rort , en vérité ! Au fait : fî tu veux me 
plaire , il faut .parler de iîiariage , & pour y 
parvenir , il faut terminer l'af&ireque w f^m 



OPERA-COMIQ UE. ijf 
F R O N T I N. 

"Tu vîfes aufolide , tu as raifon. Ah l Lîfette, 
oc? jour eft un grand jour potir nous j fi nous 
faifons réuffir le mariage de Valereavec Lucile, 
quel bonheur ! la récompenfe qui nous eft 
promife nous mettra çn état de nous rendre 
Iieureux. 

LISETTE. 
Tu me mets toujours de la partie ^ il y a un 
peu de vanité dans ton fait : va , va , je te le 
pardonne. Où en fommes nous au furplus f 
F R O N T I N. 
Il s*agit, comme nous en fommes convenus , 
de procurer aujourd'hui une entrevue à nos 
amans. 

LISETTE. 

Qu'as-tu fait pour cela ? 

F R O N T I N. 

En buvant avec îe jardinier , j*ai fçu lui 
efcamoter adroitement la clef de la petite 
porte du jardin : Valere doit s'y rendre dans 
xm quart d'heure ^ je ferai en forte de l'intro- 
duire fecrettement dans ce cabinet. Et toi 9 
Lifette , à quoi as- tu exercé ton merveilleux 
génie ? 

LISETTE. 

J'ai préparé cette armoire , de façon qu'en 
cas de fwrprifc , Valere' puiJÛfe s'y mettre è 
couvert. .. 



I j 8 LA PIECE A DEUX ACTEURS ^ 

P R O NTI N- 

Bon : Madame Argante » vous aurez beaa 
&ire ; 

Air : Vous en venei» 

Màigcé ieibia qui vous occo^ ; 
Valere ùe fera pas dupe , 
Et c'eftrous qui le (fcvîendrez r 
Vous en tiendrez , 
> Vt>ns en aurez. 

Dis ce foir , vous nous connohrez ; 
Vous ftoBS connoîtrez. 
De quoi diantre auflî s'avife t'elle , de 
vouloir donner fa nièce à Monfieur Platinet ? 

JL I S ,E T T E. 

Platinée! voilà un nom qui me dégoûteroic 
du mariage , pour toute ma vie. 

P R O N T I N. 

Un benêt de Praticien du pays de Caux 
qui parle toujours le langage- de la Bazoehe : 
£ ! au diable ; en vérité quand je n'aurois 
aucun intérêt à travailler pour Lucile^ la pitié 
sne feroit agir pour elle. 

l ISETT E. 

Tu as un bon petit cœur qui me charmet 

F R p NT I N. 

Il eiltems que j'aille ouvrir à Valefc. ' 



k 



==rd 
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Air : Tarare, fonpon. 
Pont J»ieii m'^DConrager , certain prélisninairc 
Me foaviendroic. 

LISETTE. 
Quoi doue I . 

Ê a O N T I N. : 

Il &ut fur ce^te aââiiie j 

Palier bas. 

LISETTE 
Me yoilâ. 
J'écoute. 

F R O N T I N. 

Ccft , ma chère , . 
Cela. (U rcnirafe.) 

LISETTE. 
Allons , badin. . 

F R O N T I N. 
Je cours oîi le rendez-yows m'appelle : refte 
îci pour recevoir. Valere j ûnsaaiep , mon 
adorable. U^M.) 

s C E NE IL 

LISETTE, y^i/&. 

CO tf R A G B , Lifette ; raffàlre eft en ben 
traîn : nous n avons que deux ennemis à^ 
combattr.e,&nous fomxties fîx, Vàlcre, Lucilc, 
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Monfîeiir Richard^fon tuteur^Froncin^Lifecte» 
& TAmour ; je pourrois encore en mettre un 
feptieme qui eft la Raifon : en effet peut^elle 
s'offenfer de nos projets ? 

Air : Pour la Baronne. 
Eft-ce tin grand crime 
D'empêcher que d'un' franc nigaud 
Un tendron ne foit la viâime ? 
Lui donner Tépouz qu'il lui faut » 
Eft-ce un grand crime! 
Au bout du compte , qu'eft-ce que je rHque 
dans ceci P La confiance & les bonnes grâces 
deMadame Argante : ce n'efl pas une grande 
perte. Elle criera , elle s'emportera. Bon ! un 
orage eft bientôt paffé ; ce qui peut m'arriver 
de pis c'eft mon congé : eh ! bien , Valere eft 
homme à me dédommager de totit ; allons j 
allons , plus de réflexions. 

Ait i^gue la galère^ . 
Ccft le Dieu de Cy tiere 
Qui veut nous embarquer ; 
La peur d'un vent contraire 
Doit peu nous mtrjiguer. 
Et vogue la galère 
Tant qu'elle pourra yoguer. 

VALERE, -dans la coufijfe. 
Frontin , demeure-là pour objfërver tout 
ce qui ie paflè ; écoute, que je te dife un xnou , 



OPERA-COMIQUE. i6t 
LISETTE. 

C'eft Valere : préparons lui notre compila 
ment , & faifons bien notre devoir de fou* 
brette : il n'y a que les honteux qui perdent 
une fois. 

Air : Donnei , amans. 
Pour réuflîr en amourette , 
Jamais il ne faut ménager. 
Le vrai moyen pour engager , 
C'eft d'accompagner la fleurette. 

VALERE, continuant de parler à Fronàn 
dans la coulijfe, 

Entends-tn ? Fais bien ce que je te dis. 

(Il entre fur la Scène.} 
LISETTE, continuant Vair. 
Donnez, amans , mais donnez bien. 
Donner mal , c'efl; ne donner rien* 



SCENE III. 

VALERE, LISET TE. 
VALERE. 

BO M jour , Lifette ; ce voiU de bonne 
humeur, mon enfant. 

LISETTE. 
Monfieur , c'eft une chanft)B que faime à la 
folie. 
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Donnez: , amans > hk^s ^donnez bien. 

La jolie penfée ! on n'en fait plus comme cela^ 

\ VALÇRE. 

• ÏK^mnoi y ma cheré amie , am-ai-je hScntot 

le bonheur d'entrerenix .Luçile/ 

LISETTE. 

Ouï , Monsieur ; f roqtin vous en a fans 

doute informé.. 

^ ' VAL ERE . 

Il m'a rendu compte de tou.zele & 4e tc% 
Païens ; je te fuis obligé. ' • 

L I S Ë T T É, i fan.- 
Voilà une obligation bien feclie. (Haut.) 
Monfieur Frontin fe cooooii en n).érite : ce 
qu'il dit de vous en eft une preuve ; par exena- 
pie , il m'a aflbré que vous êtes rhomme d» 
mondci . .le plus ; . . généreux'. 

VJÎLEEE. ^ 

Je t'entends j tien^., Lifette. 
L I SE T TE. 
AU : Oh /. vraiment , qiu vous &S9gr9nék ? 
Oh ! r habile homme que tous êtes l 
Vous devinez bien- les foubrcttcs. 
On devient heureux en amour, 
lorfqu'on entend ,. comme vous faites i 
On devient heureux en amour ,. 
. Lorfque l'on n'eil pas fôurd.. 
VA LE RE. 
Cours avertir Luciie.r 



j 



L^ » S X r S. 

Je crois qu'dleoi'eft paj ^icoxif^^ retour» 
Comment ! eft-ce qu'elle ^ft iortie f 

iljs'e;Tt;e. ^ 

Oui j Monfîeur , eWe -eft aUée à deux pzs 
d'ici a v,ec Madame fa Tante : je ne me fouviens 
pas bien dé l*endroit. Ali Me Tçaîs , je fçaîs , 
tenez , Monfieûr > c^eft procfie de cet Hor- 
Jegpr , ou vous vouliez l'autjre jour ja*acheter 
une montre. -, / . . 

V A^LE.R ^ , i^oTt. 

Oui-dàr . . , La fine mouche ! 
; . L t SET T^. 

'Oh l danie^ , Monfieur , je fuis bien recon* 
lioiflante,comme ypiis v^oye^ : je mé fouviens 
Jion-feulement 4u' plaiftr qte Ton m'a fait, 
Vtsàs encore lib celui que l'on m^a voulu faire. 
J V AX'P RE. I 

' GeR ce qtti me paroît , tiens ? 

• •*• ' ( Il lui p'réfente fa montre.y-' 
LISETTE. 
Non , non , Monfieur ; que voulez -vous 
que je faffe de cette montre ? 

Air : Qu'imforte f .^ ' 
Avec am bijou fî dtôrmaftt , 
li faut un accompagnement : 
Je fuis ffiife ciop 'fiôif lemeot» 
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V A L E II R^ 

Qtt'importe > qu'importe > 

LISETTE. 

Cela ne convient nullement 
A rhabit que l'è p6rte« 

V A L E R E. 

Prends toujours*, en attendant le refte. 

LISETTE. 

Monfieur ,onneprend(buventles montres 
qu'à condition ; je reçois celle-ci de même« 

V A L Ë R E. 

Ma chère Lifette , je t'en conjure ; vas voir 
fi Lucile eft rentrée ; dis-luî que Valere l'at- 
tend ici pour lui jurer un amour éternel. . 

LISETTE. 

J'y cours : pour vous amufer en attendant ;; 
lifez cette pièce d'éloquence » que j'ai trouvée 
tantôt fur la toilette de Madame \ c'eft un chef^ 
d'oeuvre de l'art^ dont votre rival a régalé 
Xiucile à Ton lever. 

V A L E R B. 

Air : Dupouyoir» 
.QueleftceriTaU 

LISETTE 
Un galant 
D|ttn mérite brilUxit i 
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Son nom renferme fon portrait : 
Ceft Monfîeur Platinet ; 
« Dont VOUS verrez lés i'urnoms & qualités i 
dans cette merreiÙeufe produftion de fon gé- 
nie ; je reviens dans rinftant- 



S cj; N e; IV. 

OUe les momens font longs, quand oh 
attend €e que l'on -aime î voyons ce que 
c'eil que cela.. Comment ! c'eft une requête. 

». A MafiempifêUe, Madémoifene Lujôile. 

» Supplie humblement Chriftophe Nicodeme 

» Platinet, Ancien Syndic delà Bazoche :^i- 

» fant que par Aâe paffé devant les Tabel* 

yy lions de Cythere , le premrer des' préfet* 

» mois & an , la Dame Barbe Gunegonde Ar- 

9^:g$âite lui auroit cédé , tranfporré & aban- 

3^ donné la propriété de fa nièce pour err 

3» jouir par lui pleinement, paifiblement , & à 

y> perpétuité fans divifion, difcuflion, ni fidé- 

yt juflîon, & ce, aux claufes & conditions dont 

» l^s parties font convenues. Ce confideré , 

y» Mademoifelle , il vous plaife donner & oc- 

79 troyer au Suppliant vptre confentement , 
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» pour procéder aux finâ diidk Aâe : ce fsSr 
» fant qu'il lui fera permis de fe mettre dès 
>3 ee jour en poITeffion d.e votre ,perfoptTc , 
>:> coeur^ & biens , meubles & içnmeub^ >* ac-^ 
» qiiêts , conquêts , circonftapces & dépon- 
» dances ; le tout ainfi qu'il fe pourfuit& 
iixompoitô , & vous ferez- Sîéft. «• 

EfFefti vêtaient , ^ôîlâ Wé galanterie d'un 
nouveau goût j çeladqçnc im^gX5ande idée de 

l'Auteur. 

s ' ' . . ' ' Ml II !■ " ■ I U ' J ' J JJ l.'.iJ ' K "^ 

se E.N'E V. ^■ 

. VA L fi R E', L IS BT'F T t.-'- 

E- . ■ .■■:.■'-....,■. 
H ! bien , Lifette f ..... 
L I S E T T E. f; 
- r Votre »iaîtreffe va rentrer ; je viens àè I» 
ycârparla fenêtre qui revient avec Madame- 
Argante. Ah ! j'avois oublié de- vou$ mon*^ 
trer cette armoire ; nous vous y avons préparé 
une retraite , en cas que quelques fâcheux 
viennent troubler votre entretien : voui n*au- 
Tez qu'à tirer ce rideau , il vous fera facile de 
tout eAtendre ^ &its être vu. 
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V A. L E R E. 

La précaution efl: bien imaginée. 
L IS Ë T T E. 

Donnez-moi ce papier, que je le remette à 
fa place ; tout-à-l'heure je vous enverrai celle 
-que vous fouhalcez^ 



S CE N E vr. 

V A L E R E 3^ feuL 

JE vais voir enfin TObjet dont dépend ma 
félicité ; il faut aimer pour concevoir touç 
ce que j'éprouve dans ce moment. ' Arbitré 
fouveraîn-d^ nos peines & de nos plaifirs , 
Amour ,' daîgrre égaler mon feontieur à ma 
tendrcfle-; le cœur de Lucile eft l'uniqucç bien 
qui me touche. 

Arr i Du Conjbeor. 

Sîeu cWmant » comble mon efpoît s ^ 
Fak-inoi goûter , s'il efl po/EUe , 
Avec le plaifir de la roir > 
Celui de la ren(ke fenfîble : 
. Que npus refTencions tous les deur^ 
Même p.laifîr & mêmes feux. ^ 
L y C I L,E y dansldcoultffi: 
Etes-vous là , I^ifette ? 
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L I S E T TiE, danslacoulijfe. 
Oui , Mademoifelle. 

V A L E R E, 
Ceft-elle : je n'en puis douter au mouve- 
ijaent que fa voix excite dans mon cœur. 
L U C I L E , dans la coulijfe. 
Venez me déshabiller. 

LISETTE, dans la coulijfe. 
Dans un moment j approchez , j'ai quelque 
chofe à vous dire. Valere vous attend depuis 
une demi-heure : il eft dans ce cabinet ; allez 
y comme vous voilà ; marchez , marchez ^ 
voilà bien des façons* 



SCENE VIL 

VALERE, LUCILE. 
VALERE 

CHARMANTE Lucile, il m'eft enfin permis 
de vous voir ; que mes peines font bien 
payées par le plaifir que je reflcns ! vous pa- 
roiflez inquiette ! venez ; ne craignez pomc 
d'apprqcher du plus fidèle des aihans. 
Air : Bouchei , Najades , vos fontaines. 
Qu'aucun trouble ne vous altère : 

Vous verrez dans votre Valere 

Des 
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Des fèncimens re(peâiieuz ; 
ik ionc , j'ofe ici voas le iixCp 
Auffi puts , au/G y ercueiur , 
Qut robje( qui me les infpirc^ 

II/CILE. 

Valere, la démarche que je fais aujourd'hui, 
vous prouve ma confiance ; je me flatte que 
Vous n^en abuferez pas. 

VAL ERE. 
Par quels fermens faut- il ? ♦ . . 
L U C I L E. 
Air : Quand le péril ejl agriablei 
Pour vous mon eftime parfaite 
Vous difpenfe <le coac ferment ; 
On ne croit que trop aifémenc 
Ce que le cœur fouliaite. 
Ces mômens font chers : parlons de notre 
hvmen... 

VALERE. 

Jufqu'à préfencnous avons tout lieu d*efpe- 
rer ; je viens de chez Monfieur Richard votre 
tuteur , que je laîfle dans les meilleurs difpo- 
fitioos du moridct i il m'a protefté qu'il fe por- 
teroît aux dernières extrémités , plutôt que 
defouffirir que mon rival vous époufè. 
LUC ILE. 

A propos de rival, vous cri avez un très- 
redoutable. 

Tome III. H 
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V ALERE. 

Je fçais c^^'U.fçfttt fucerflniiettètm'a fait 
voir de fon ou\oag0:f €âtnmMt àohc ! il at- 
taque votr e^cDâMT: ^annaie lu Ja(U^attaque 
une fucceffion ! - 4 

Se peut-U que ma tante me deftîne un pa- 
reil époux , & qu*elle lui facrlfie un amant û 
digne d'être aimé ? 

V AL E RE. 

Air : Votre époux eft de glace: 
Que ce difcours-m'enchâûtc i 
• Ah!qu?iljn*eftdomcS 
Fermetteit , ma elftrmaiite ; 
Qa-à.Tos gcftOUK 
Mes feux Am«fiireipfâ8. • , ; 

fsiix , têiffit^Y^iig: 
j'entends quelqu'un : c'eft Monfieur Placi* 
aet , votre auguite rivaL 

VA LE RE. 

Tout de bon ! 

L U C I L B. 
Motus y cachez vous vîçe dans Mtte af« 
moire* 

._ y ALERE. 
MV voilà. 

EU C ÎLE, 
Vous taîrez-vous ! Quel homme J fetmm 
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tîen les rideaux ; accommodez donc cela au- 
trement ; il Y a là an petit jour qui pourroit 
vous découvrir: ce n'eft pas de ce côte-là, cirez 
un peu fur la droite j bon : je défierois à pré- 
fent un Argus de vous voir. Notre homme ne 
paroît point, fe feroit-il retiré ? Nous ne fom- 
mes pas fi heureux : le voilà qui fe promené 
dans l'antichambre ; quelle mine il fait ! 
comme il gefticule ! il me femble qu'il remue 
les lèvres : je me doute de ce que c eft , il 
répète le compliment qu*il me deftine ; je 
vois Lifette qui l'aborde :fi elle pouvoît nous 
debarraflèr de ce fâcheux perfonnage...je vais 
lui faire figne ... ft, ft. • . . La friponne m'en- 
tend. La voilà qui tâche de Ten^mener j mais , 
non tous fes efforts font inutiles , le maudit 
Normand vient à nous ! Préparez-vous à en- 
tendre un jargon d'une nouvelle efpece. Ah ! 
afa ! la plaifatite 6gure ! 

Air : Ah ! qu'il ejt beau , qu*il eji charmant t 
Grands Dieux ! que de cette vidoirc 
MoncoBur doit être content f 
Par ce triomphe éclatant , 
V Amour , tu me combles de gloire ; 
Ah 1 qu'il e& bean , qu'il eft charmant a 
Celui qui vient dans ce moment ! 

Hi,- 
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SCENE V I I I. 

LUCILE , PLATINET; 

VALERE,c^cA^. 

P t A T I N E T. 

MAï>ÊMoi5Ei.LE , Chriftophc Nicodemc 
Platinet a l'honneur de comparoître 
devant vous, pour fçavoir fi vous avez mis 
un bon fur la Requette amoureufe qu'il vous 
a prefentée le premier du courant. 

LU C I L E fflf , d(^ c6ti de V armoire. 
Le début efl: galant , entendez-vous ! 

PLATINET. 

Vous ne répondez rien ! je fuîs pourtant 

fondé en titre , dà ; fçachez qu'en vertu dé 

l^ordonnahce de Madame votre tante^ j'ai hyr 

potbeque fpéciale fur votre çocpr. 

L U C I L E. 

Je le fçais. ^ ^ 

PLATINET. 

J'attends une réponfediffinitive, proteftant 
qu'au cas de refus je me pouryqirAÎ ^ar toutes 
les voies dues & raifonnables : prononcei 
donc , s'il vous plaît. 

L U C I L E , faifant une profonde révérence^ 

Monfieur Chrif^ophe Nicodeme jPlatinet 
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cft trop aimable pour lui rien refufer ; je vous 
avouerai,puifquevousrexigez,que ce jour eft 
le plifs beau de ma vie , & qu^il m'a fait voir 
tout ce que j^arme au monde. 

P^ t A t I N E t. 
Encore vit-on ; c'eft parler cela , on fçait 
à quoi s'en tenir. 

t. U C I L E > riant du côté de V armoire» 
Il le prend bien ! 

P L A T I N E r. 
' Vous détournez les yeux , qu'avez-vous ? 
L U C I L E , d'un ton et Agnès. 
Je fuis troublée de l'aveu que je viens de 
yous faire : jamais je n'en ai tant dû a perfon- 
ne^ non. 

PLATINEÎ riant , ^un air nigaud. 
La pauvre fille ! elle m'aime à la folie : tu 
me charmes, nàôri petit cœur j quand veux-tu 
terminer f Le cas requiert célérité. 
L U CI L E, 
Dès ftuîourd'hui , fi nous pouvons. 

PL ATTIRE T. 
Oh ! dame > c'eft que tu feras heur eufe avec 
moi ^ je ne fuis pas un amoureux du commun. 
Air : Tataîerire, 
Pour le bon air Scies manières , 
tes grâces , le gefte & le goût , 
Comme moi , Ton n'en croiive gxiereSk 

Uiij 
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LUC ILE. 
Je le croîs. • . • 

P L A T I N E T , continuant féfi 
Les plaififs me fuivetit partout, 
II fulHt de me voir pour rire^, 
Talaleri , &c. 
L U C I L E. 
Ceft. la vérité. 

P L A T I N E T. 

Pour du bJ4ïn,.nou$ en avons,& du œeîlleiif 
fans compter de groffes prétentions : tiens^sua 
petite, aftuellement , 

Air : Je ne fuis fasjiëablêi 
Un procès d'importance 
M'occnpe auChâtcletî 
Là je fuis en inft^ce 
Pour raifbn d'un retrait. 
Aux Confttls j'en ai trente i 
De plus j'ai , mon en&nt « 
Une caufe pendante 
Au Parlement; 
LISETTE^ àicôtide Vamck^ 
Il n*y a plus moyen d*y tenir. 
P L A T I N E T, 
Qu'efl-ce donc que vous dites-la tout bas f 

L.UCILE. 
Je rends grâce au deftin , d'être fi près de 
juon bonheur , & de celui qui W doîc caufei^ 



Ta:âi>alfi>ii j m as f«fcm ; ofatçà » mon en- 
fant , je con:^pte qu'tfir- fav^r (bi fiittur ^ tu 
renonceras à la-coUtotDedrPam, c'eft-à- 
dixe ^ que ru feras douce ^ éconooie & &ge. 
t U G I L H* 

C'efl bien mon intention. * 

Air : Je n'martd^jamaU que vous, Iris^ 
Je ferai mon fort le plas doux 
De ne foupirer que pour vous. 

{Elle frapj^e un j^etit coup d roTmoire.) 
Vous m'entendez ? 

P L A T I N E T, 
Oh ! oui , je vous entends bien; 
Qael plaifif , ma fittute ! 

L U C I L E. 
{^aimerai toujours mon époux. 

lEnfaJfantfa mmnfat la fenêtre 
de l*attnotre, j ; 
Kon clier , je vous le jore. 

P.lA.TiNET. 

Sî tu voulois bien^en avancement dTïoîrîe , 

«'adjuger up petit buifer par fiprme de provi- 

iion. 

t U C I L E. 

. , ToxuJbeau liliaut que cek i ia it o r d onné en 
Juflioe* .,..;- 

Hir 
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PL AT I NET. 
Promets-moi :du moins que m n'auras ja« 
mais ddutrc mari que. , • . 

L U C I L E. 
Cette promeflc , je Tai déjà faîte : je vcuil 
bien la renouveller. ( EUe frappe à t armoire, ^ 
Donnez-mftl votre «lain* . 

PL A TIN ET,' , 
Ma main ! la voila , mets- la dans la tienne , 
5i'amour. 

L U C I L E àonnt la main gtmcht d Platînet i 
& la droite d Valere dans tamwiTè'i 
Ecoutez. 

Air : Du lois de Boulogne. 

Je promets au fidèle amant ' ^ " 

Qui tient ma miain *.,. (bas.) (ikoitc , s'entend^, ) 
(Haut.) D*affocier , par Thymenéc, 
Moafortavec fadeflinée. 
PLATINET, Tîanu 
Eh ! eh ! eh ! eh ! te voilà engagée , il n'y 
a plus à s'en dédire. ; ^ * ' -^ 

LUC ILE.: 
J'en ferois bien fâchée. ' ' . 

PLATINET* 
Viens donc auprès de, moi , tu es toujours 
du côté de cette armoire ; c'èft la cachette aux 

mmmmmmmmmmmmt i i i i ■ i i i i ' m^mmmmÊmÊmmmmmm 

* Pktinet lui baife U mm en s*ajjlaudij[ar^»^ \ 
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écus de Madame Argante : tu voudroîs bien 
avoir ce qu'il y a dedans , n'eft-ce pas ? 
LU CI LE. 
Je compte pofleder ce qu*elle renferme#- 

PL AT INET. 
Ta bonne tante a toujours été ménagère^ 
je^ parie qu'il y a là un bon tréfor. 
L U C I L E 
Meilleur que vous ne penfez. [Toutbas^du 
^tède rarmûire.)J'ev2:is le congédier. {Haut.) 
Monfieur Platinet , fi vous êtes dans Tintent 
tion de m^époufer, il eft tems d'agir fërieufe- 
xnenti bâtez-vous de conclure avec ma tante ; 
jefouffrede vous voir , j'ai pafle des momens^ 
précieux en des difcours inutiles. 

platinet; 

C'eft bien dit, mignonne ; je cours^ pref- 
£èr Madame Argante de mettre la dernière 
main à nos conventions matrimoniales.^ 
LU C I L E. 
Cela devroit déjà être fait. 

PLATINE T. 
I&k : RéveUlq^vous ,belli endormie.. 

Adiea. , tendre objet de ma flanune ;, 
Doux ré&ré de mes foupirs-. 
Cher petit greffe de mon ame ;. 
Charmant dép6t de mes plaifirs*. 



17» lA PIECE A DÊVX ACTEURS ^^ 



S C E N E I X. 

LU C I L E , le re^rdcmt fen aller. 

^A démarche eft ftuflî comiqu<^ qite fou 

langage. { he c0mr^4tijim») 

Cber petit greffe ie mofi ame » 
Charnunt dépât de mes pl^ifis$.' 

Q^'il me déplaît! il faut avouer que mataoct 

ai fait là un hem choix ! 

Refraiiu 
Qu'il eu jdi ^ qu'il eft garni ! 

$QUS les cieux il n'efl point d'amant plus acCMOfli. 
Qu'il eft joli , qu'il eft gémi ! 

Il reflemble â l'Anaouj: , on diroit que c*cft lui. 

( On fait du bruit dans- Varmove} 
& on poujfe le hattaat.) 
Vous n'y penfez pas , Valere ; à quoi vous 
«xpofez-vous ? Non , ne fortez pas encore j 
votre rival peut revenir ; }e fuis dans des tran- 
ks mortelles ! tenez , pour me raffiurèr^U feut 
que je vous enferme à doi^ble tour : quand il 
fera tems , on voui délivrera. 
VALERE. 
Jecoftfeits à tout , dans l'atteftite du boih 
heur que vous me pern^ettez d%fj>erer. 
LUCriE 
Vous pouvez mettre la têfîeà la fenêtre; 
Que dites-vouç de mon prétendu t 
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H efl adorablç. 

L U C r L E. 
N*cfl:-ce pas ? D*un efprit meryeîlleux ! 

VAL ERS. 
Unique. ♦ - ^ • 

: t Ù C I L E. 
• Vous en pouvez; jugei: „ vous avez entendu 
notre converfarfôii: 

fTotite entière : ce qui m'a le plos fra^^ y 
cfeïl rarticledu tréfor. Qije vous m'ayez bijcii 
repdu luftice , quand vous lui, avez dit qu'il 
y en avoit un dans cette af moire F 

LucHe& 

Vous vous flattez un peu , Valere. 

VAL ERE. 
Point du tout, de-U fof ott,qçe je l'entends. 
Air : La ceinture» 
La coftftamcc & là bpniiè fgî 
Sont des tréfors îneflimables ; 
Ici je les loge ateC'fltoi ; 
Et nous fonimes ioféparaWcs. ' 
L U CI LE. 
$e vous féJÎcite d'une fi bonnecompagme. 
Même du 
Par im jï^ & dfgne retowr , 
Je ▼owav^ttciat > cbct Valëre; 

tlvj 
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Que mon cœur eft le vrai féfoHS 
Deramitié tendre dcfinçere. 
V A L E R E. 
Qîi en étions nous tantôt de nos affaires f 
Parlons un peu de mt$ nôçes. 

(Onfaitduiruit.} 
L y C I L E* • 
. J'entends heurter , chut i renfermcz-vousr 
V A L E R E. 
Bon foin 

t U C I L E. 

Au revoir r pefte &M dés importuns ! je 
crois que nous ne ferons jamais tranquilles : 
c'eft Frontin , ion emprefTement me donne 
de rinquiétude : voyons ce que c'eft , je re- 
viendrai vous en rendre compte. 



SCENE X. 
FRONTIN, LUC ILE. 

OF R O N T I N. 
UfÎ 

J- U C I L E. 

Te voilà bien eflbufflé l quelles nouvelles ? 

F R O N T 1 N. 
De très-mauvaifes : la mèche eft découver- 
te , le jardinier a dit à Madaxne qu'il avoit vu 
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entrer un inconnu d'ans le jardin , elle eft ac- 
tuellement occupée^à fureter tous lesbofcyictSr 

L U C I L E. 
Cîclf 

F R O N T I N. 

' Ne vous allarmez point : MottfieurRrcharcf 
vient de me donner ciette lettre. Allez lacom»- 
muniquer à votre amant, tandis que je ferai le 
^uet. 



guet. 



SCENE XI. 

X U CI LE, V AL E R E , dans l'armoire. 

E u c I L e: 

CRuELiE deftînée \ hélas ! un fécret prêt 
fentiment m^avoit averti de ce malheur: 
juftes Dieux ? qu'aUons-nous devenir ? Voyons,, 
confultpns-hous. (Approchant de t armoire. ) 
Mon cher Valere , nous (bmmes perdus ; ma 
tante fçait que vous êtes dans fa maifon^ 
VALERE. 

Que me dîtes -vous ) Se pourroit-il que 

Frontin. • • • 

t U C I t E. 

Ceft Ife jardinier qui vou* a vu , & qui a 

tO)f(dû« 
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VAEERE. 
Lucile , il faut fsiire tête au malheur $ 
foyons d'intelligence , apus iriompherons de 
tout ; que tenez vous-là ? 

L Ù C I L É, 
Une lettre de mon tuteur , qvie FiMtb 
vient de me remettre ^ voyons , lifoos-la ^ 
nous y pourroois trouver quelq^e fecours» 
{Elle lit.) 
^ Ma cbere pupiUe ,. ^'apprends avec dosh 
■» leur, la fituatîon cruelle ou vous réduit Fîn- 
a> juilice de votreffatiite, 5c avec quelle ri- 
^> gueur on prétend forcer votre inclination j 
» (l 'Madame Argante s'obftine. à vouloir exi» 
5> ger de vous ua facrifice qui feroit le mal- 
, yy heur de vos jours , ne balancez point à me 
» venir trouver avec Valere: fa probité^ q^ 
9» m'efl: connue ^ ne doit vous laiilèr auctffi 
» Rrupule ; vous trouverez Fun & rautte^dkni 
» ma maifon ^ un afyle ootxtre voS' periecur 
» teofs. «c 

VALERE. 

Belle Lucile , fi vous m'aimez , il faut 
m'en donner aujourd'hui une preuve fignalée; 
allez trouver votre tuteur. 

LUC I L& 

Moi! 

V A t E R E. • 
Si vou« héfitez , vous ne m'aîmezpaEattv* 
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L U C I L E. 

^Comment faire ? Si j'avoîs ici une confiden-* 
te , ks inftances & (es raifons m'ajderoient 
a vaincre mes fcrupules ^ elle me diroit plu$ 
d'une fois : 

Air : Que j'eJHme mon cher voijin t 

Que devant noiis unir tous deux « 
Ma faîte eft excufable , 
Et (fic je puis vous rendre beureui 
Sans me rendre coupable. 

Mais. • . . 

V A L E R E. 

Dans la conjonfture préfente , il faut fup^ 
pofer tout cela, 

L U C I L R 

Fatale néceffité , où vas tu me réduire ? E^ 
vous^mon cher Valere, que deviendrez-vous^ 

V A L E R E. 

Fatees dire à Lifette qu'elle m^envoye «ti 
de fes hal»ts;£biis ce déguifenvent je m'éehap- 
perai , à la faveur des ténèbres , & f'uû vou» 
scfoiodre. 

L U C ï L B. 

J'aurai foîn de Fm avertir ; remettez- vou^^ 
Ouel tyxande nosdefivs, devoir, ne t^ofienfcr 
point d'une démarche qui paroh te blefier» 
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Air :. Les caurs fe donnent troc pour troc^ 
Contre moi > ne gronde pas tant :* • 

> Permets à mon «me attendrie 
De t'oublîer un feul infiant > 
Pour t'obéir toute la vie. 



SCENE XII. 

FRONTI N, LUCI LE. 

L U C I L E. 

TEsT toi , Frontin j que fait ma tantes? 

FRONT I N. 

Le décompte de Lifette ; le mien dj déjà: 
fait ^ & pour le folder , la très- honnête Dame ; 

Air : Quimd on a prononcA 
D'un air rébarbatif, & d'une main très fonple ; * 
Vient fur ce beau minois d'appliquer une couple 
' De foufHets les mei Heurs qu'on ait jamais donnés ;*• 
J'ai cru "que le dernier m'emporteroit le nez. 
La place eft encore chaude : tubleu ! com^ 
me elle appuie \ 

LUCILE, 

jf^ Ceftrài-dire cjpe vous êtes tous deux congé- 
diëi;. 
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P R O N T I N. 

!Dafis les formes j nous n'avons plus qtf un 
quart d^heure à refter ici ^ profitez-en. 
LU CI LE. 
Vas dire à Lifette , qu'avant fon départ 
€lle ne manque pas d'apporter un de fes ha- 
bits à Valere , pour faciliter fon évafion» 
F R O N T I N- 
Cela eu dit. 

L U C I L E. 
Comment ! 

F R O N T I R 
La même idée nous eft venue à Lifette & 
à moi : nous fommes convenus qu'elle appor- 
tera ici, dans un moment , ce qu'il faut a mon 
maître , pour le traveftir ; vous pouvez fans 
inquiétude vous retirer chez votre tuteur. 
L U C I L E. 
Que j'ai de peine. . . ! 

F R O N T I N- 
Le voici qui vient vous chercher lui-même; 
TOUS ne devez plus balancer. 

L U C I L E > courant au côtéde la couUJfe^ 
Mon cher tuteur , je m'abandonne à votre 
prudence ; vous êtes le maître abfolu de moa 
fort. 
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f ,ia i I M n .'I 'f g=3 

SCENE XI IL 
FRO.NTIN, VALERE cacù. 
F R O N T I M. 

ELle s'eft enfin .déterminée. : tandis qu^elIe 
guette 1er mcnnent de s'échapper ^ je 
vais. . . . Ouais , je crois avoir oublié quelque 
chofe;au diantre la mémoire ; c'eft datis le 
tems qu'on eft le plus prefle qu'on fait le plus 
d'étourderies. Ah ! je m'en fouvrcns. Made- 
xnoifelle , un petit mot > je vous prie. Vous 
livez la clef de l'armoire , donnex^la moi pour 
Xnettre ce ibir notre prifonnier en liberté, 
i U C I L E, ions lacoulige. 

Tiens , remets-là à Valer* , & dis-lui que 
je pars. 

F R Q N T I H- 

Malepefte ! nous avions oublié leprsncîpaL 
Monfieur , ne vous impatiente;? pas j Lifettje 
ne tardera pas avenir. (Il prête Porcillôy comme 
fi Vakre lui parlait. ) Herh ! votre clef î La 
voilà. Heu ! le mal-adroit qui la Laifle tom- 
ber ! après tout , il eft excufable , il ne fait 
pas trop clair dans fa niche. Courage , mon 
cher Maître, la fin de Votre efclavage appro- 
che. [Il approche f on oreille de C armoire ^ comme 
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t P'tdere Mpcerhit.) Que dites-vous ? Si La- 

:ile eft partie ? Oui ; je me flatte que tous 

:am que bous fommes , nous aurons bientôt 

un gîte plus commode que celui-ci. {Onat" 

t^nd touffer Madame Argante. ) Cette toux 

«l'annonce Madame Argante. 

Air : Sans dire mot. 

Dans votre cage, bel oifeau, (ÎÙ'-S ! 

Cactez-vous bien fous ce rideau , 

Ne dites mot , 

Ne fonnez mot » 

Sans quoi vous feriez , diablezot ; 

Pris comme un fot. 

{Madame ArgmtetmtSt entott.} 

Diantre ! voilà un rhume dans les fo""" ^ 
ta colère qui l'agite aura fons doute échauffe 
fa poitrine. En pût-elle crever , la maudite 
Mégère ; elle vient / fauvons-nous. Apres le 
congé qu'elle m'^ donné , fi elle me trouvoit 
ici , U ^y feroit pas bon pour moi. 

SCENE XIV. 

Madame ARGANTE , V ALERE , cad^ 
Madame ARGANTE. 

DTeu merci, je vais être dépêtrée de 
deux mauvais garnemens. Ce loir, U» 
ne coucheront pas ici. Que je me fçais bo» 



188 LA PIECE A DEUX JCFEURS^ 

gré de l'ordre que je viens de lui Ggniûcu 
Hem ! il y a encore ici quelqu'un dont il faut 
me défaire. Tantôt Lifette & Frontin cao- 
fbient enfemble y je me fuis approchée faas 
être vue , & j'ai compris par leurs difcours, 
que Lifecte, ayant defortir de ma maifon, 
devoir fe rendre dans ce cabinet pour faire 
évader un certain Valere. C'eft apparemment 
celui que le jardinier a vu : il me femble que 
j'entrevois dans Péloignement quelqu'un qui 
vient à pas de loup j le jour qui baifle , ne me 
permet pas de diftinguer qui c'efL ( Elle va 
du c$té de la couHffe.) Si c'étoir cette coquine 
de Lifetie».^.. Juuement , la voilà ; patience, 
je vais lui donner fon refle. . . . Comment! 
£riponne ; tu es bien hardie d'être encore 
chez moi ! 

Aîr : Comment donc t petite effrontée^ 

Sors à'id , petite efiromée , 

Sors d'ici > vice double le pas > * 

Autrement je te v^s 

Faire mefurer la montée , 

Autrement tu pourras 

Sentir ce que pefe moa brai. 
Tu balances encore , je penfe ! verttr de 
ma vie l ••.- la voilà qui fort , & die fait bie^i. 
Elle eft reûée fi confufe , qu'elle n'a pu ré- 
pondre un feul mot. Mademoifelle venoic 
i^ns douce au* rendez-vous ; elle apportoit ici> 
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autant que j'ai pu l'entrevoir , une robe & 
une garniture ; ce n'éxoir pas fans deflein. 
Oui , fûrement , il y a ici un homme. Pour 
découvrir où il eil caché , il me vient une 
idé^ % contrefaifons la voix de Lifette. Mon- 
fieur le godelureau , ayec qui ellp eft d'intel- 
ligence, ne manquera pas de donner dans te 
piège ; par bonheur encore , 

Air : Ma femme efi femme thonmiai 
De la nuit k voile o bfcur 
Des cieux nous cache Tazar » 
Ec me favorife 
^ Dans moQ emrepctfe^ 
Il eft inipoflîbie qu'il me voye. -Appro- 
chons ; il y a là une armoire qui pourroit bien 
' être le lieu de fa retraite. * . . Hem , hem f 
Monfîeur ? 

y A L E R E, dans PamqiTe. 

Eft-ce toi, Lifette? 

Madame A R G A N T & 
Oui p c'efl moi. 

V A I. E.R E. 
M'apportes-tu l'habit en queftion P 

Madame A R G A N T £• 
Oui, Monfieur. [A pat£.]Mon dtaxzg^t 

réuffit. ' , 

y A L E R E. 

Où es-tu ? Je ne te vois jpas. D'où vient que 

tu n as point de lumière ? 
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Madainc A R G A N T E. 
J'avois fi peur d'être vue de Madame Ar- 
gante ; vous fçavez qu'elle m'a congédiée. 
V A L E R E. 
Tu n'y perds pas beaucoup ; la vieille gue- 
non ! que j'aurai de plaiftr à l'attraper ! Ah, 

dli . ab. 

Madame A R G A N T & 

Eh ! oui j oui ; nous alimis bien-rire. 

y A L E R E. 
Tu ne fçaurois croire, ma cbefé Lifette, 
toute la joie que je rtïte promets de fa furprife 
lorfqu'on apprendra que jô fuis Maître de 
Lucile. 

Madame ARGANTE.i fart. 

K Tu ne l'es pas encore. 

V A LE R E, 

Que je la hais , cette Madame Argaote ! 
Mon averfion pour elleeft aufli forte que mon 
amour pour la nièce. 

Madame A R G A^ N T E. 

Vous n'avez pas affaire à une ingrate , je 
vous en réponds. 

V A L E R E. 

Oh ! je fuis bien perfuadé que lî elle me te- 
noit , elle me cracheroit fa dernière dent au 
viftge. 

Madame ARGANTE,<i fan. 

L'infolent ! 
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y A L E R E. 

Il me femblû:que je la vois cdtte patraque , 
Avec fon yicuïc pViciiemia ridé , fes yeux 
^aîltés , ia bouche platte & fon menton 
allongé. 

Madame AR GANTE, à ^ûxt. 
L.*infâme ! cft-ce que }e fuis fi laide qu'il dît ? 
Alt : Menuet de GranéMi. 
Suîs-|é iigflt <pt*^ me Jëtefte ? 
Moa , patbltix , le ttaitre a grand tore i 
Sifis me flatter , j'ai G«rtatQ refle 
Qai pourroitbfiea pafler eacor. 
V AXE RE, 
Lîfette , tu me fais bien attendre ; donne*- 
moi cet habit. 

Madame A R G A N T E, 
Je vais chetchôr de ia lumière ; vous ne 
verriez pas à vous habiller. 
VALERE- 
Depuis le départ de Lucile, ce gîte «ci 
m'ennuie fort. Tu m'impatientes ; viens doHC 
fi tu veux. 

Madame A R G A N T E. 

Me voilà. 

V J^ L E R E. 

Tiens , prends la clef, ouvtc. 

Madame A R G A M T E. 

Tout à l'heure. . 
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V A L E R E ^ Joncait de V armoire. 

Ma chère Lifette , que je te fuis.... Ou£ 

Madame ARGANTE, iui fdfant 

la révérence. 

Monfieur, je fiiîs votre tres-tiumbie fer- 
vante. 

y A L E R E , fiupifak; 

Madame. ... 

Madame A R G A N T E. '. 

Riez donc , Monfîeur le Pimpant; riez:, 
épanouiflèz-vous la rate ; faites-nous, voir le 
plaifir que vous avez d'attraper cette vieille 
guenon. Vous voilà tout déconcerté ! je fça- 
vois bien que je vous y.prendrois. 

V A L E R E ^ regardant de câté & foutre. 
Tâchons de nous écKâppen 

Madame A R GANTE. 
Merci de ma vie ! fi je ne craigiiois de faire 
tort à la réputation de ma fille , je te ferois 
arrêter tout à l'heure. . 
.. . AirrMflî^. 

Je t'av crtis que , de cette ma}n dure , 
Ta pourrois bien recevoii: quclqtf injure ; 

Sors , 
Et que jamais ta figure 
Ne paroiiTe fur ces bords; 
V A L E R E, reculante 
Madame , je^ je« ... 

Madame 
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Madame, je, je.... Quel benêtV 

V A L E R E. 
Je fuis le plus humble des vôtres U n^rt \ 
allons trouver Lucile. ^""«- (^/'«/r.) 

SCENE XV. 

Madame A R G A N T E, feule. 

S Ors , for5,coquin que tu es; fulTes-tu déjà 
. a cent lieues d'ic !Ce petit Monfieur vou- 

loit nrea mes dépens; que dites-vousde cela î 
Ne voila-Ml pas un habile homme ? Meflîeurs 
les galans,,ene vous confeille pas.de vous 
jouer a moi. r - <^ vous 

Air : Du Confiteor. 
Pour TOUS , c'eft beaucoup hafarder ; 
Vous ne connoiflez pas Argance. 
Vouloir m'en donner à garder * 
C'èil une idée extravagante. 
AUciin de vous n'eft aflèz fin ; 
Il faut fc Icrer plus matin. 
Sans mentir, je fais aujourd'hui une bonne 
expédition. Trois vauriens hors de chez moi 
dans une après-midi , cela me foulage infini- 
pient ; cependant il me refte encore une pe- 
Tome III, I * 



S. 



i 
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tite inquiétude. Je voudrois fçavoir la part 

Îue Lucije a dans tout ceci ; interrogeons-la. 
-ucile , Lucile ! elle ne répond point. Qu'cft- 
cç que ççla figHÎfiç? ppul-êcre efl-elle afloupie 
dans fa chambre j je n'ai plus dç domeftiques 
pour la chercher ; montons. Ah ! ah I voici 
Mpnfieur Platinée ; je fuis ravie de le voir j 
il ne pouvoit venir plus à propos. 



SCENEXVi. 

Madame ARGANTE , PLATINET, 

lVïa,dame ARGANTE. 

^Oye« le bien venu , notre bon amî, 
P L A T I N ET. 
Madame, j'ai l'honneur dç vous faluertrès- 
refpeducufement ; je vous trouve uqp gaitc 
ei^traordinalre. Que vous eft-il arrivç ? 
Madame A R G A N T Ç» 
Quelque chofe qui vous fera forf agréable. 
Vidîoire .-mon cher enfant , viâoirë I le 
champ, de bataille eft à nous. 

P L A T I N E T. 
Qu'en tendez- vous par-là , s'il vous plaie? 

AJadame ARGANTE.^ 
\o\is np fjavez pas ce cju'on traAxpit contre 
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tïous deux. Mon laquais & ma femme de 
chambre, d'intelligence avec un je rie fçais qui, 
Tavoient caché chez moi pour vous fuppla.i- 
ter ; jevièns de les chaflfer tous trois. 
P L A T I N E T. 
Comment ! trois perfonne^ font forties de 
chez vous aujourd'hui! , 

Madame A R' G^ A ^ T Ê. 
Tout autant. 

P L A T I N E T. 
Parbleu, celaefl plaifant ! Âh , ah , ah , ah. 

Madame A R G A N T E. 
Pas trop , ce me femble. (A part.) Je crois 
qu'il eft devenu fou. 

PL AT INET. 

Vous ne fçavez pas encore tout , Madame 
Argante. 

Madame ARGANTE. 

Qtfeft-ceàdire? 

P L A T I NE T. 
A ces trois perfonnes qui voUs trom- 
poient & qui viennent de déloger , vous en 
pouvez joindre une quatrième ^ Madame 
Argante. 

Madame ARGANTE. 
Une quatrième ! & qui donc? 

PLAT INET. 
Votre nièce. 
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Madame A R G A N T E. 
Plaît-il? 

P L A T I N E T. 

Oui , votre nièce Lucile elle-même. La 

{pauvre petite Agnès a changé de domicile ; 
e rende:6-vous général efl chez M. Richard ; 
je vorrs en avertis. Madame Argan te. 
Vadw^ ;A]R G,AN T E. 
Chez M*. Richard! eft-îl poflîble? J^emre- 
vois là un complot dont il. faut avoir raiibn. 
Suivez-moi , M. Plâtinet ; c'eft ici qu^il faut 
fe forvir de la plume ; cette affaire vous inté- 
refle autant que nooi-même ; Lucile eft à 
MOu$ , je Ypu^ l'ai donnée ^ \t veux & prétends 
qu'elle vous foit rendue. 

P L ATI NE T. 
Madame, je fuis bien votre fervîteur» 
Air : Ici )e fonde une Abhayjs. 
Puifque votre nièce s'abfentc , 
Pour toujours j'y vais renoncer ; 
Je ne veux porm d'utxe luçroçeate 
Qui fe 1^^ contumaces 
Je n époufe point en effigie. 

Madame A R G A N T E, 
Quoi ! Vous fur qai j'ai toujours compté! 

PLATINET- 
Adieu , Madame Argant^.; hors de cour& 
de procès , dépens compenfés. Je fois le cior 
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iquîeme qui prendJa poudre d'efcampette , 
Madame Argance. 

Madame ARGANTE,te contrefaipmti 
Madame Argante. Le nigaud 1 

P L A T I N E T. 
I^igaude vous-même l 

Madame ARGANTE^ 
X.e faquin ! 

PLATINE T. 
La folle! 

Madame A R G A N T & 
Le fot ! 

P L A T I N E T, 
Xa pécore ! 

Madame A R G A N T Q 
Le butor ! 

PLATINET. 
La betle médaille ! 

Madame ARGANTE, 
Le beau merle ! 

PLAT INET. 
Hue J 

lUMsuM AR<; A NT E; 
Houe! 

lii) 
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SCENE X V I L cj^ dernierei 
Madame A R G A N T E , fculr. 

TOuT m'abandonne, & me voilà (ans fc- 
cours : quel parti prendre ? à qui recou- 
rir ' ma foi/iout bieA corifideré , dans Térac 
où font les chofes , je crois que je ne puis 
me difpenfec de conféntii: à Turion de Valerc 
avec Lucile. N'y perdons point de tems, je 
fuis feule ici ;»je n'ai qu'à fermer la porte & 
aller à la noce. [Au Public.'] Meffiéurs , voilà 
xnes trois rôles finis- 
Air iBonfoir > la compagrùem 
Si j'avois autant de fçâvoir 
Que je me fcn^*çnvie , 
J*aurois xnieiû rempli mon devoir; 
Bon foir , la compagnie f 
Bonfoir, 
Bon foir, lacompagnie, 

EP ii. OG UË. 

LE DIRECTEU R , ramenant Dreuillon fur 
la Scène j & prenant la main (T Angélique. 

J[V|Es en fans, que Je vous ai d'obligation J 
vous m'avez tiré d'un grand embarras. 



ANGÉL IQUE. 

Vous nous avez vus; cela a-t-il été un peu? 

LE D I It E C !*,£ U ft. 
Tas mai, mieux que je ne penfois. 

DREUILLON. 
Et le Public? 

LE DIRECTEUR. 
Il m'a paru y prêter Ibri attention. Soyez 
perfuadés , mes âmïs , quç je ferai très-re- 
connoifTant de ce fervice. Cette fymphonle 
m'annoncent nos Danfeurs. 

DREUILLON, 
Puiflent-ils être plus heureux que nous ! 



DIVERTISSEMENT. 

Ail : Pour couper la danfe. 

OU A N D deux jeuoes Adears ont le cœur bien 
fenfible. 

Bientôt Tun & Tautre eft expert. 

Il n'eft point de rôle impolEble 

fi deux caurs ^ue T Amour fait agir de concert j 
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^■' ' ■ I 

VAUDEVIÏ. LE. 

Air : Il efl bon de jatkre que deiui^ 

J,L faut être feul pour penfer > 
Pour écrire & pour çompofer » 
A la table poqr bien s'ébattre , 
Il faut que Ton (oit au moins quatre { 
Mais pour le rayflere amoureux ^ 
' Il ell bon de n'être que deipc, 

X 

L*Amour eft adroit & fubtil ; 
Pour nous dérober an péril > 
Fuyons le tête à tête & Tombre. 
Dans Paris j'en connois grand nombr^ 
Qui y dansun endroit ténébreux y 
Sont fâchés d'avoir été deux. 

Dénicheurs de tendrons fringans 7 
Tout beau > MefCeurs les vérds^galaas] 
Telle qu^on croit /împle ôc.noy^c 
N^a déjà que trop de malice 5 . 
' Sans connoître , il eft hafardeux 
De chercher à n'être que deux. 

X 

Des maitreffes , des confidens ; 
Des flatteurs & des complaifans 
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Quand on voudra , dans cette ville i 
l'on en trouvera plus de mille $ 
Mais pour des amis généreux , 
Ccft beaucoup fi Ton en voit deux. 

Beautés dont les yeux enchanteurs 
Ont de quoi charmer tous les cccurs; 
' bans un cercle oïl l'on vous raffemble,; 
Gardez-vous d'être deux enfembic. 
Deux foleils dans un même lieu 
Font moins d'éclat & moins de feu; 

X 

Banniflez tous ces intrîgans ; 

Qui font chez vous les chiens couchaas ; 

De ces doucereux parafites , 

Quand quelqu'un fouffre les vifiter. 

Bientôt il eft moins maître qu'eux >; • 

Donnez un pied , l'on en prend dcux^ 

X 

Un amant quitte amis , parens; 
Il languit des deux & trois ans , 
Il fait des dépenfes fans borne , 
Protefte , ment , féduit , fuborne ; ^ 

Se donne des tourmens affreux ; 
Pourquoi ?Pour être un moment deuxj 

I? 
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Deux Géographes , deux Graveurs , 
Dçux Archiceâ:es , deux Sculpteurs, 
Deux Peintres , deux Auteurs J&abiles J 
C'efl'trop peu dans les grandes villes • 
Deux Médecins , quoique fameux , 
- C'eft trop , ma foi , c'eft trop de deux* 

• X ^ ■ •. 

Meffieurs , venez fouvent nous voit \ 
Rempliflez ces lieux chaque foir* 
Huit perfonnes dans chaque loge ; 
De nos pièces font un éloge ; 
Mais quand nous n'en voyons que deux j 
Ma foi) nous fommes bien hoxueuxt 

FIN. 



LE REVE; 

OFBRACOMI^UE 

EN UN A C T E j 

IRj^ifaai pour la première fois furkThiatre 
dt laFoîr€,en i/jS. 
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A CT EURS, 

C-« H R y s A NT E , Onde £Jngéliquel 

ANSELME, ami de Chry fonte, 

CLÏTANDRE, Amant d^Angilî^uci 

JULIE, Femme de Chry famé. 

F L O R E T T E , SoubKtte de Me, 

J AC QU Ea , Pom<rr-j , . , - - 

\dtCheyfante* 
NICOLE, C«i/în««J 

se A ?îî^»ralet(PJnfelme, 




LE R E V E , 

OFERAJCOMIÇIVE. 



SCENE PREMIERE, 

CHRYSANTE, FLORETTE, 

CURY SANTE. 

H l bien ; Florette, as-ta exécuté 
mes ordres?' 

FLORETTE. 
Avec toute la fidélité pdflîblè. 
CHRYSANTE. 

Air : Du Confteor. 
Angélique eft donc au couvent t 
» FL.ORETT^. 

Oui , Monfieut; votre aimable nièce j 
Du cloître iiiutUe ornement , 
Va bientôt fechei de til&eSe , 




Jioe IIE R E s fE; 

Sans ffavoir pat od , ni commenr 
Elle a mérité ce tourment. 
Ah ! Monfieur , j'en pleurerai plus d'ua 
|our. Si vous fçaviez avec quelle teudrefle la 
pauvre enfant m'a embraflee , quand j'ai pris 
congé d'elle ! elle m'a dît , les larmes ai» 
yeux : ma chère Florette , aflùre bien mon 
cher oncle de mes refpefts ; dis lui 
Air ; Quand le péril ejt agréciUm 
Que y fans peine & fans répugnance^ 
Je me conforme i fon defir , 
Et que je mets tout mon plaifir 
Dans mon obéiflance. 
CHRYSANTE- 
Paflbns là-deflus. 

FLORETTE, àjixt. 
Oeil un Rocher que ce vieux Bourru-làr 

CHRYSANTE. 
A$-ta vu Monfieur Anfelme î 
F'L OR E T TE. 
Oui^Monfiéur ;il fera ici dans un momentr 

CHRYSANTE. 
Tu peux aller à tes aâàîres : je n^airplus rien 
à te dire. 

F L O R E T T E*\ 
Oh' f fai à vous parler , moi : il faudroît 
être dépourvu de tout fentimcflc pour de- 
meurer dans lefitenCe. £a bonne foi f Moa^ 
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iîeur , feîtes-^vous les aftions d'un homm^ 
fenle ? Eft-il poffible qu'un notable comm^ 
vous , un pérfonnage verfé dans les loix fe 
donne un pareil ridicule ? Sçavez vous biea 
comme on vous traite dans le monde ? 
Air : Dans un amqureuic myjlere* 
De vous on tient ce langage ; 
Que vous êtes un jaloux , 
Qui d'un rien prenez ombrage f 
Le pks fâclieux des époux ; 

Un vrai làuvage , 
Plus fou cent fois que les fous 
Que J*on encage. 
Oni dît que vous êtes un homme impratî* 
cable , ennemi déclaré de tout plarfir & de 
toute fbciété ; en un mot que le vieux hiboik 
defféché que vous avez fait clouer fur votre 
porte cochere, font des armes parlantes.Voilà 
ce que j'avois à vous dire , faites-én votre 
profit. 



S CENE I !• 

CHRYSANTE,yJ«/- 

*Ous ces diâoni-U ne m'empêcheront 
pas d'aller mon ttain. J'apperçois Mon- 
fieur Anfelme ; c'eft un bon voifin & un an- 
cien ami : fes confeils peuvent m'être de quel**^ 
qu'utilité* 
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u '. " ' : 

SCENE IIL 
ANSELME, CHRYSANTE. 
. ANSELME. 

JjOn jour àMonfieurChryfaiîte. 
CH R Y SANTE. 
Votre ferviteur très- humble , Monfieor 
Anfelme. 

ANSELME. I 

Je viens d'apprendre une étrange nouvelle. 

On dit que vous avez fait mettre Angélique I 

au Couvent. , 

CHRYSANTE, I 

. On vous a dit la vérité. 1 

ANSELME I 

Air i Place au Ré ff ment de la Cdme, 
Ce procédé n'eil pas àumain. 
P'od vient ce bifarre dejBTein ? 
J*en fïiis furpris } car votre^ nièce 
Eft uii exemple de fagefle. 

CHRYSANTE. 
Des amans je fçais le trantran. 
C'eft pourquoi j^ai fermé le .piaa. ; ; 4 
ANSELME. 
. r De porter la marotte i ; 

^ ^ Et plan , plan , plan , 
Place au Régiment de la Calotte^ . 
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CHRYSANTE. 
Voici ma raifon , qui efl, ce me femble, 
très fenfée. Un long ufage du monde m'a fait 
connoître que dans la maifon où il y a une 
jeune femme & une fille à marier, celle-ci 
fert de prétexte aux amans de la femme. Je 
ne veux point chez moi de ces amours équi- 
voques. En un mot , je veux voir clair dans 
mes affaires. 

ANSELME. 

Ceci feroit fort bon , fi vous aviez une 
femme coquette. Mais vous devez être fur 
de Julie. 

CHRYSANTE. 

Pas autrement : je vous avouerai même 
confidemment que je crains quelqu'intrigue 
fecrette : allez , allez ; fi j'en pouvois faiçe 
d'elle autant que de ma nièce. • . . 

ANSELME. 

Vous l'enfermeriez ? Quelle folie ! ce rfejQt 
pas le moyen de ramener une femme. 

Air î Quefaites^ous , Marguerite l 
On aime un époux facile , 
Chez qui règne la douceur. 

CHRYSANTE. 

Moi , je traite d'imbëcille 
Ub mari de cette hitmeui « 



aïo LE K È s P'É^ 

A N S É L M E. 

Mon clier voifin , apprenez de moi qu*îl 
en eft d'une boflè au front d un nlari , à peu 
près comme d'un rhume de cetveau. Quand 
on a cette petite indifpofition , il faut la laiG- 
fer aller fon cours. 

Ait : T avais , Lifette , un billet doiui^ 
Fleurs de pas d'^âne ^ 
Confefve , & jus , 
Sirop , ptifanne , 
Sont fuperflus. 
S'imaginer que l'on s'en trouve bien g 
Sottife extrême ! / 

_ Faites-y quelque chofe y ou tien s 

C'efl tout de même. 
La feule différence que )y trouve , c'efl 
que la diette eft falutaire aux. enrhumés f & 
pernicieufe aux jaloux. Il faut que ceux-ci 
mangent beaucoup , & boivent encore davan- 
tage. Le vin de Champagne fait digérer bien 
-des chofes ; mais vous n'êtes pas dans ce cas* 
CHRYSANTE. 
Plûtfaûciel! 

ANSELME. 
Air : De quoi vous ^laigne^-voùs ? 
De quoi vous plaignez- vous ? 
Voudf iez-vous me l'apprendre l 
De quoi vou$ plaignez-rous f 
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Qui ^ous met en doiitrotix ? 
Julie a l'air doux & tendre : 
Tous les cœurs en font charmés. 
Je ne fçaurois comprendre^ 
Pourquoi vous la blâmez. 
CHRYSANTE. 
Po urquoi je la blâme ! Je l'ai vue Vautre 
jour tête à tête avec un jeune homme qui la 
conjuroit , les larmes aux yeux , d'avoir pi- 
tié de lui. 

ANSELME. 
Bagatelle.: 

GHR Y S A N TE. 
Elle lui a promis , [& je l'ai bien entendu,} 
qu'il ne tiendroit pas à elle qu'il ne fût bien- 
tôt heureux. Comment appellez-vous cela ? 
ANSELME. 
Pas grand^chofe. 

CHRYSANTE. 
Vous me feriez mourir. 

ANSELME, 
Je fuis perfuadé que ce jeune homme efl 
un nommé Clitandre. 

CHRYSANTE. 

Clitandre , Valere ; que m'importe ? Je ne 
m'étonne plus moi-même fi Julie a tant de 
froideur pour moi. C'eft une glace que cette 
femme-là ; je n'en reçois pas deux carreflès^ 
dans un aa de temps. 



ANSELME. 

Air : La nuit & le jour» 
Efic a , [ fen fuis témoin , | . 
Crand foin de vous complaira* 
Chryfante , ett-il befein 
Qo'elle pafle , i w>us faite 
Sa coût , 
La nuit & le jour i 
Les démon ftrations les plus vives ne iôfit 
pas les plus finceres , au moins. Qoe^u'uff 
vient. 

CHRYSANT& 
Ceft ellct Qui ne feroit trompé à cet ex- 
térieur ? 



SCENE IV. 

CHRYSANTE , JULIE, ANSELME. 
CHRYSANTE. 

Ait : Mon gentil petit maru 



Vc 



Ous voilà , Madame î 
Qui donc chcrchet-vous ? 

JULIE. 
De ma tendre flamme 
L^objet le plus doux. ^ 
Oui , je viens chercher ici 
Mon gen , mon gen , mon gentil petit niaii; 
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Ak : Ah ! qu'il eji beau , VoifeaU F ^ 
Ah ! que mon cœur cft réjoui , 
Quand je me vois près de celui 
Que j'aime , que j'aime ! 
Loin de iui , 
Mon ennui 
Devient extrême» 
ANSELME. 
Sont-ce là des. froideurs , à votre avis ? 

J UL I E. 
Qu*as-tu donc , mon fils ? Te voilà biea 
rêveur ! 

Air : Il vous fmdroit un bifcuit» 

Que te faut-il , mon petit , 
Pour te , pour te , cour te remettre ; 
Que te faut-il y mon petit , 
Pour te remettre un peu Tefprit > 
Béponds-moi , je te prie : eft-ce que tu me 
boudes ? Monfieur Anfelme , eogagez-le à 
jious dire quelque cbofe. 

ANS ELME. 
Monfieur Chryfante , parlez donc à Ma- 
dame. Fadt-il être comme cela ? 
CHRYSANTE. 
Air : Je ne bois jamais qu*un coup. 
s^'efl aiftfi <yi'ell mon )iu«)eur* 
Je haîstottt ce vain langage ^ 
Le babil ^ le vçrbiag^e » 



^f4 lERESTE^ 

Qui du Sexe eft le panage. 

A N S E L M E. 
Un petit mot de douceur. 

JULIE. 
Allons , mon ami , courage : 
Vous taire ainfi, quel dommage I 
CHRYSANTE.. 
Madame , c'cft mon ufagc. 
• Je fuis né de cette humeur. , 

J U L I E.1 
. Air : Ceji ce qui vous enrhume. 
Sur votre eftomach que ceci foit Joint s 
Boutonnez vous bien , fermei ce pourpoint. 

Ici grand feu s'allumç. 
Alle^ vous chauffer j ne craigne^yous point 
Que Tair ne vous enrhume / 

iChryfame regarde d'un autre câtl) 
ANSELME. 
De quel air il reçoit cela l 

3 U L I E , entendant toujjer Chyfante. 
Voilà une toux cjui m'inquiette. 
Air : Vous avéi hien dé la lonté, 
T*a-t-on fait prendre, ce matin , 
Certain jus de réglifle } . 
Donne-moi ta petite main : 
Vite , qu'on m'obéiffe. 

ANSELME. 
Pourquoi ce fflence affeftë ? 
Vous voyea comme on vous carreflc. 



OP ERA'COMIQUE. iï|» 

CHRYSANTE, i parr. 
Ah ] la traitrçfle ! 
(Haut.) Madame , en yërit^ , 

Vou5 aye^ jbien de la bont^^ 
JULIE. 

Puifqiie tu ne veux point me parler , je 
jn'en vais : adjpu , mon petit mari. J'avois 
pourtant quelque chofe à jce dire au fujec 
d'Angélique ; ee fera pour une autre fois. 



S C E N E V. 

CHRYSANTE, ANS El, ME. 
AN? EL WEp 

EN vérité ^ vous avez grand tort d'açjcufef 
Julie 4'indiâerence : ce que je yiens de 
voir & d'entendre. • . , 

CHRYiSANTE. 

Redouble mes inquiétudes. Vous ne coti» 
noiffez pas lès femmes, Monfieur Anfelme, 
Je fuis à préfent prefque fur de mon mal- 
heur. Julie eft devenue trop carreffante, pou? 
n'être point coupable. 

A N' S E L lyi E. 
Aî.a foi , je ne vpus çonjoi^ pas» . 
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Air : Et voild comme rhomme, , 
Tantôt TOUS blâmiez fa froideur ; 
Vous lui demandiez plus d'ardeur. 
Aprëfent qu'elle vous carreflb. 
Ce témoignage de teûdrefle 
Vous déplaît. 
CHRYSANTE. 
Avec foodemenc* 
ANSELME. 
Et voilà comme . 

L'homme 
N'«fl jamais content. 
Air : Du ConfiteoU 

Mais quelle efl donc votre raifon l 
Dites-la moi , je vous conjure. 

CHRYSANtE. 

Tant d'amitiés hors de fàifon 
Pour moi {bût d'an mauvais augure»' 
Femme fi bonne i foa mari 
Fait fi>u|\^ofln«r mi jg^v/Sri; ; 
Je parierois que Clitandre. . .-. 
A NS E L M E, dfifft. 
. Cet hommc-là a k cerveau frappé. (Haut.) 
Vifion , vifion toute pure ! Je connois ce Cli- 
tandre , encore une fois. Angélique eft Tob- 
jet qui le touche. Je fuis fur que c'eft à fon 
fujet qu'il a parlé Tautrefoûra Julie, Il doit 
même tantôt vous aller voir pour ceh. 

CHRYSANTE. 



OPERA'COMIQUE. xij 
C H R y S A N T E. 

Ceft de quoi nous nous éclaircirons. 
ANSELME. 

Je ne fonge pas que je m'arrête ici trop 
longtems. Certaine affaire preflànte m'oblige 
de vous quitter. Au revoir. 

CHRYSANTE. 

Votre ferviteur , mon voifin. Je vais fî 
bien éclairer la conduite de ma femme , que 
rien ne pourra m'échapper. Je veux^ à quel- 
que prix que ce foit , avoir le cœur net fur le 
chapitre de Clitandre. 

S C E N E V L 

J U L I E , F L O R E T T K 
F L O R E T T E. 

IL faut avouer , Madame , que vous avez 
un mari bien fingulier ! 

JULIE. 
Je ne fçaîs plus tantôt qu'y faire , moi : je 
ne fuis pas de ces femmes politiques qui étouf- 
fent leurs mafis par leurs careflès \ fçachant 
que mon époux fe plaignoit de ma froideur, 
je Tai flatté , cajolé , mignardé ; en un mot 
j'ai joué auprès de lui le rôle de la femme du 
monde la plus prévenante : chofe inutile. 
Tome m. K 
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Air : Jefids lafieur , frc. 
Bien loin , hélas ! qu'un tendre & doux langage 

Ait la vertu de le âéckir , 
Plus on le flatte , & plus il eft fauvage j 
Les douceurs ne font que Taigrir. 
FLORETTE. 
Il y a trois ans que vous êtes enfemble;a* 
t-il toujours çté jaloux ? 

JULIE. 
Toujours ; mais non pas à ce point-là. 

FLORETTE. 
Quelque chofe lui aura paffé par la tête; 
ne feroit-ce point Clitandre ? Il vous a vue 
l'autre jour avec lui. Je parierois qu'il en aura 
conçu de l'ombrage. 

JULIE. 

Je Tai déjà penfé comme toi. Ah , ah , ah. 

F L O R E T T E. 

Air : Talalerire, 

Vous riez ; qu avez-?ous^ Madame / 

Daignez m'apprendre quel plaifir 

TXjLûi ce moment touche votre ame. 

JULIE. 
Je me rappelle un fouvenk. 
Il I. ut que je te faflc rire. 
Talaleri,5cc 
Tu fçais qu'hier au foir mon mari , félon 6 
louable coutume > me fit une querelle audi 
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lal fondée que çouteà les autres. Ses tracaf- 
bries , & la vifite de Clitandre que j'avoî&re- 
ue raprès-midi , s'emparèrent de mon idée 
în me couchant : tout cela m'a occafionné le 
)lus plaifant rêve du monde. 

F L O R E T T E. 
Je fuis impatiente de le fçavoir : les rêves 
luelquefois deviennent des véritéi. 
JULIE. 
Air : Vautre nuit yapperçus enfongei 
Cette nuit j'ai cru voir en fonge 
D'Angélique le jeune amant. 
Je ne puis deviner comment 
L'efpric fe forge un tel menfooge : 
Mais jamais , jufques à ce jour , 
On ne m'a tant barque d'amour« 
F L O R E T T E. 
Air : Souvene^-vous-en. 
Votîs rivez fort joliment ; 
Je vouSk en fais compliment- 
Dé ce fonge fi charmant 
Détaillez- moi tout; fouvcnez-rous-eo z 
De ce fonge fi charmant 
Voyons le commencement. ^ 

CHRT^AKT£> arrivant àpas del&up. 
Les voilà toutes deux ; n'y auroit-il point 
quelque confidence fur le tapis ? Écoutons. 

Ki] 
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JULIE. 

J'étois feule dans ma chambre à travailler 
Il écoit , je crois , cirq à fix heures du foîr ; 
& Monfieur Chryfanre écoit à (on occupation 
ordinaire : j'entends cuvrir maporte tout dou- 
cement ; je regarde , je vois Qitandre. 

C H R Y S A N T E, i ^an. 
Je ne me fuis pas trompé. 
JULIE. 
Cet amant s'eft approché de mt)î d'un air 
foumis & refpedueux ; il m'a fait une décla- 
tion fi tendre , fi tendre ! quelle différence de 
ce langage à celui d'un mari ! belle Julie, m'a- 
t-il dit , ne croyez pas qu'un atitre^ objet que 
vous m'attire en ct% liôux. ' -" 
Air : La ferrure, '* 
Vptre feule beauté m&{>îque ; 
Je languis fous votre poiiypir^ 
Ce que je fais pour Angélique 
N'eft qu'un prétexte pour fous voir, 
C H R Y S A N T E, â part. 
Jel'avois bien deviné j je pe fuis pas une 

dupe. . 

JULIE. 

Mais , lui ai-je dit , comment avez- vous pu 
pénétrer jufqu'ici ? Monfieur -Gbf y fart te i 
donné des ordres bien précis^. Je. n'y ai pas 
trouvé la moindre difficulté , m'a répondu 
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Clitandre. Le portier étoit yvre,la cuifiaiere 
ni*a ouvert , & j'ai donné deux louis à Flo- 
rette qui m'a conduit à votre appartement... 
J'en ris encore. 

F L O R E T T E. 
Ces deux louis-là ne m'ont point échauffé 
les mains. [Elle rit aujfu) . 

CHRYSANTE. 
Le portier yvfe,la cuifiniere qui ouvre Ja 
porte , deux louis donnés à Florette : rétè- , 
nonsbien ceci ; vous le payerez , malheureux 
que vous êtes ! 

FLORETTE. 
Après , après , Madame. 
JULIE. 

Clitandre, dans ce moment , s'eftjettéà 
mes genoiix avec tranfport. J'étois réfolu , 
dit-il , de tout facrifier pour avoir l'avantage 
de vous entretenir. Peut-on trop l'acheter ? 
Non , belle Julie , rien ne le fçauroit payer. 
Air : QuaniJe féril ejl agréable: 
Malgré la bleflure profonde 
Que font dans le^cœurs vos beaux yeux ; 
Un de leurs regards précieux 
Vaut tous les biens du monde. 
FLORETTE. 

Où diantre Tefprit va-t-il chercher toutes 
tes fornettes ? 

'K ii) 
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JULIE. 
Je n'en fçais rien. 

. C H R Y S AN TE, i part. 
Les fripons de fédudeurs en trouvent hiem 
d'autres. 

FLORETTE. 
Le plaifir de vous entendre dire tant de 
douceurs auroit dû vous réveiller. 

C HR Y S A N TE.apflrf. 
Je crois qu'elle n'écoic pas endormie , Is 
bonne coquine. 

F L O R E T T B. 
Enfuîte ? 

JULIE* 
Enfuite , il m'a conjuré de lui accorder du 
retour. 

Aît I Queje Vaimm infiniment^ 
Donnez moi du foulagement ; 
N'eft-il pas tcms que j'en obtienne ^ 
M'â-til dit ? Et , dans le moment , 
D'une main faififlant la mienne , 
Il la baifa fi tendrement , 
Qu'on Tauroit pris pour mon amant. 
Il la feMra , 
La prefla , 
La baifa 
Rebatfa 
Sitendremetit^ 
Que c'étoit un enchantement. 
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CHRYSANTE, àpart. 
Avec quelle impudence elle avoue cela! 

FLORETTE. 
Enfin? 

C H R YS A NT E, à part. 

Ouf, voilà un enfin qui va m^achevef . 

JULIE. 
Dans ce moment , j'ai cru entendre la voix 
de mon époux. Clitandre s'eft caché vice dans 
cette bibliothèque. 

CHKYSAUTE, à pan. 
Oefl donc là la caciiette. Que j'ai bien fait 
de venir ! fans cela. . . • 

FLORETTE. 
Et Monfieur Chryfante entra-t-il } 

JULIE. 
Non : au lîeu de mon époux , que je m'at- 
tend ois de voir , il efl entré un mooftre fu- 
rieux. 

Air: Des fraifes, 

Vl ayoît les yeux ardens ; 
Une fureur faas bornes^ 
Il avoic de longues deûts i 
Et fur la t(te; . . • 

FLORETTE. 
J'entende } 
Des cornes , des cornes , des cornes^ 
C H R y S A N TE, draru 
Je n'y puis plus tenir. 

Kiv 
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F L O RE T T E. 

Air : Ah ! que Colin l'autre jour. 
Cet ornement , fur la tête du Sire , 
Convenez-en I venoit comme Je cire. 
Ah ^ ah , âh , ah 3 
Qu'on en rira ! 

. TOUS DEUX 

Ah y ah y ah. 

JULIE. 

N'eft-il pas vrai que cela eft plaifant ? 

FLORE T TE. 

Fort plaifant. 

CHRYSANTE,/e mettant au mlieu d'eux. 

Très-plaifant. 

JULIE, fujant ffun citt, 
Aye ! 

F L O R E T TïL, fuyant de Vautre. 
Ouf! 



B 



SCENE VIL 

C H R Y S A N T E, î«i ri?/Z^ feul. 

\J H ! j'ai découvert le pot aux rofes : me 
voili joliment accommodé ! j'avois bien rai- 
fon de me défier de toi ^ femme abominable» 



OPERA-COMIQUE. 2Z^ 
Ait : Le Grondeur. 
De ta cirefle perfide 
Voilà donc rçfFet trompeur ! 
C*eft Lucifer qui te guide , 
Sexe ingrat Se féduaeur. 
Sous un air fîmple & timide , 
Que tu cackes de noirceur l 

Air : Les Tremhleurs. 
J*impIore votre juAice ; 
Qu*à ma rage dit s'unifle. 
Dieux , que la foudre punifle 
Celui qui m'ôre Thonneur. 
Et toi , qui fervis fon crime , 
De la fureur qui m'anime 
Sois la première vidime > 
Péris *fous ce bras vengeur. 

{Il brife la bibliothèque.) 



S C E N E V I I L 

CHRYSANTE,FLORE,TTE , NICOLE, 
JACQUES , arrivant au bruit. 



Q 



FLO RETTE. 

Uel bruit! 

NICOLE. 
Queu tapage ! 



Kv 
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JACQUES. 

Queu bacchanal ! <ju;ell-ce donc que vous 
faites-là , Monfieur Chry fante ? 

C H R Y S A N T E 

Ce qui me plaît. Écoute, écoure j j'ai à te 
parler. Reftez-là , vous autres. Je voudrois 
bien fcavoir , Monfieur Jacques , pourquoi 
vous êtes entré dans ma mai Ton ? 
JACQUES. 
Eh ! mais , Moniteur , 

Air : Vous m'enîende\ bien^ 
J'y fuis pour ouvrir & fermer 
LuvotUm 
CHRYSANTE. 

C'eft bien s'expdmee^ 
Ce que vous devez faire . . . 

JACQUES. 

Eh î bien ? 
CHRYSANTE; 
Vous ne le faites guère. 
Vous m'entendez bien. 
JACQUES. 

Non , Monfieur ; je ne fcais pas ce que 
vous voulez dire. 

CHRYSANTE. 

Cela fignifie , Maître Jacques , que je vous 
donne votre congé : jje ne veux point de por- 
tier qui s'enyvre i, & qui laifle le foin de fa 
forte à une cuifiniere. M entends-m à pcéfent ? 
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JACQUES. 
Pas plus qu'auparavant. 

C H R YS ANT E. . 
Eft-ce que tu es encore fou f parle» 

JACQUES. 
Ma foi , Monfieur ; s'il y en a ici , ce n^eft 
pas moi. 

CHRYSANTE. 

Tu ofes m'infulter, maraud ! fors tout- à- 
l'heure. 

JACQUES. 
Et vcit^ gages ? 

CHRYSANTE. 
Attends , attends ; je vais te les payer. Un 
coquin , qui eft entré ici la veille des étren- 
nes , & qui demande des gages ! il faut êtr 
bien effronté. 



SCENE IX. 

CHRYSANTE, FLORETTE. 
FLORETTE. 

Air : t!onfteor. 

l Rès de- vous , on l'a AéCcvri» 
C'eft un garçon fiîr & fidek : 
J'en réponcli:ois> 

Kvj 
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CHRYSANTE. 

Je fuis ravi 
De vous voir pour lui tant de zèle» 

Florette , c'cft fort bien penfer : 

Je veux vous en récompenfer. 

Approchez, Madame TAvocate; combien 

y-a-t- il que vous êtes ici? fix mois,jecrois? 

FLORETTE. 

Oui , Monfieur. {A pan. ) Quel eft fon def- 

fein ? 

CHRYSANTE. 

Vous gagnez quarante'écus par an ? Ceft 
pour la demi-année^ fnixanre livres. 
F L O R E T T B. 
Monfieur , je n'ai pas befoin dargent. 

CHRYSANTE. 
J'en fuis perfuadé ; mais je n'ai plus befoin 
de vous , moi. 

FLORETTE. 
Pourquoi donc , s'il vous plaît ? 

CHRYSANT E.. 

Un petit moment, laiflëz-nioi arranger vo- 
tre compte ; nous difions que pour fix mois ce 
feroit foixante livres , mais : 

Air : Aux Dardanslles. 
Il faut fur ces vingt ^cus 
Déduire une fomme. 

FLORETTE. 

Plaît-il ? 
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C H R Y S A N T E, 

Deux loiiis reçus 

Par vous. 
i FLORETTE. 

De qui donc ? 
CHRYSANTE. 

D'un homme, 
f FLORETTE. 

Que jamais , fî de mts jours. • . ^ 

CHRYSANTE. 
Vous ferviez bien fes amours 
Ef Clitandre on le nomme. 
FLORETTE. 
Moî , Monfieur ! cela eft fau;. ( -^ P^r-t- ) 
Eft-ce qu'il auroit pris le change fur le Rêve 
de Madame ? 

CHRYSANTE. 
Comment ! tu n'as pas rrçu de Clitandre 
deux louis pour l'introduire dans mamaifon! 
FLORETTE. 
Non , Monfieur ; non , non , non , cent mil- 
le fois non ; j'en mettrois ma main au feu, 
CHRYSANTE. 
Sors d'ici, impudente foubrette ! malheu- 
reufe, qui vends l'honneur de ta Maîtreffe ! il 
faut dans ma jufte fureur. ... 

FLORETTE.^ 
Quels yeux ! fuyons. 
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SCENE X. 

llCOLE, CHRYSANTE- 

CHRYSANTE. 

. ^Kli ^ '^er ce que j'ai entendu , quelle au«b- 
•*^VX^'e venez , Madame Nicole ^ qu'eft-ce 
que vous toei-là? 

NICOLE, 
Monfieui^ c'efl: un mémoire ; je yenois vous 
rendre comité de ma dépenfe : peut-être que 
ft ne prends jas bien mon temps ; remettons 
cela à tantôt. 

CHRYSANTE. 
Won y, non , donnez* ( // Uu) 

NICOLE, i fart. 
Je fuis bien fâchée d'être venue à cette heu- 
re-ci ; mon mémoire en fouffrira ; quelle moue 
il fait ! heu ! le vieux renfrogné l 
CHRYSTANTE. 
Qu'eft-ceque cet article là , Pour ce que 
vous fçayei bien ^ trente fols ? 
NICOLE. 
Ceft pour cette machine , avec quoi vous 
faites la ronde toutes les nuits. Comment nom- 
mez-vous ça ? Une lanterne pour les fourds \ 
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C H R Y S A N T E. 

Je fçais ce que c'eft ; trente fols ! c'eft bien 
clier. . . . Pour deux pucelles ^ quatre francs; 
quatre francs deux pucelles ! friponne,tu m'as 
volé plus de la moitié là-deflfus. 
NICOLE. 
Non , Monfieur , en confcience ; c'eft ua 
poiilbn bien rare cette année. 

C H R Y S A N T E. 

Encore , fi elles avoienc été bonnes; mais 
elles ne valoient pas le diable. 
NICOLE. 
Ce n'eft pas ma faute , à moi ; que ne les 
mangiez vous dans la journée fans les garder 
pour le lendemain l 

Air : Répeillei-vous , belle endormie^, 

Voilà toujours comme vous faites». 
Les pucelles , vous fçavez bien ^ 
A dépérit font très- fujettes j 
Cela £e gâte en moins de rien. 
L*air de Paris les corrompt tout d'un coup- 

C H R Y S A N T B. 
Pour du goujon jfix francs ; oh ! pour celuî- 
Ià,)'en rayerai les trois quarts : fix francs pour 
du goujon l 

NICO LF. 
Comment voulez-vous que je fafîe , Mon - 
fieur ? Allez donc au marché vous-même , du 
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goujon ! du goujon ! je fçais qu'il y en a beau- 
coup > mais auflî on en confomme terribie- 
ment : eft-ce que vous ne fçavez pas que tou- 
tes les femmes en font avaler (l'année à leurs 
maris ! 

C H R Y S A N T E. 
L-impert inente ! elle fe moque, de moi à 
ma barbe ! Tiens , fais-moi un autre mémoire- 
N'oublie pas en même tems de faire ton pa- 
quet. Une cuifiniere qui fe mêle d'ouvrir la 
porte aux amoureux de ma femme , cela ne 
convient pas. 

NICOLE. 
Qu'eft-ce que vous dites , Monfieur.^ Moi 1 
j'ai ouvert la porte à des amoureux ! pardi, il 
y a de mauvaifes gens dans le monde ; fi ! que 
celaeft vilain de chercher querelle à de pau- 
vres domeftiques ! je pardonnerois cela à 
queuque étourdi , mais pour vous ; 
Air : Vivons comme le voijin vit. 
A votre âge ces façons la ^ 

Me furprcnnent. 

CHRY SANTE. 
Friponne ! 
A mon âge , apprends que Ton a 
Encore la main bonne. 
NICOLE. 
Vous. me frappez ! mort de ma vie, n'y re- 
venez pas. 
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CHRYSANTE. 
Tiens , les deux font la paire. 
NICOLE. 

Air : Des fept fauîS. 
Cen eft trop , je fçaurai te le rendre y 
Oui , je vais décamper , vieux jaloux* 
Mais je veux auparavant l'apprendre 
Que Ton rifque i fe gauffer de nous. 
Je te vais , dans mon courroux % 
Donner defTus & deflbus 
Un coup , deux coups , trois coups , &c; 

CHRYSANTE. 

Aye , aye ! au fecours, au voleur, au feu ! 



SCENE XL 

CHRYSANTE, CLITANDRÈ, 
NICOLE, 

CLITANDRE. 

OUe vois-je , infolente ? ofes-tu bien lever 
la main fur ton Maître ! 
NICOLE. 
Oh ! morguienne, j'y lèverons bien le pied 

Itou. 

CLITANDRE. 

Retire-toi , ou tu vas périr de ina main. 
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NICOLE. 
Bien t'en prend, vieux hibou , que Monfieur 
foit venu à ton fecoors \ va te faire frifer , te 
voilà alTez peigné. 

CHRYSANTE. 
Que je vous fuis obligé de m'avoîr dépécré 
de cette 4iafangere ! 

CLITANDRB. 
Je fuis bien mortifié » Monfieur ^ de Tacci- 
dent qui vous eft arrivé ; mais en méme-tems 
|e me tiens heureux d*étre venu ii à propos. 
Air : CmtvaUfcenu 
Pour moi , c^éft uq plaifir bien grand 
De foulager > en arrivant ,. 
Celui de qui dépend mon clioix* 
Je vous fers la première fois 
Que yt vous vois^ 
Je m'appelle Ciitandre, 

CHRYSANTE, f Tenant un air froid. 
Vous , Monfieur , ayez la bonté de me 
fuivre. 

CLITANDRE,^ part. 
Oîi veut-il me conduire! {A Chryfante.^ 
Monfieur ^ nous fommes bien ici , & ce que 
)'ai à vous dire. . • » 

CHRYSANTE. 
Voulez-vous bien pafler , s'il vous plaît ? 

CLITANDRE. 
Monfieur ^ je fuis bien votre ferviteur» 
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CHRY SAUTE, â fan. 

^ Il eft bien heureux d ecre arrivé dans cette 
conjonâure , fans. cela , morbleu. « . • 
CLITANDRE, revenant. 
Il y a là quekJITe chofe que je ne conçois 
pas. 

CHR YS A lfTE,dt»t. 
Vous verrez qu*ii faudra que je le chaile 
tout comme les autres. 

CLITANDRE. 
Votre procédé auroic lieu de me furpren- 
ére i mais , 

Air s Npn ,je neviux^ fâs rite^ 
J'en devine bien ta taifon , 
CeA un tour <jtt*ea cette raifM 

Le carnaval inrpire* 
Bon 1 bon ! vous cherchez i rire ; 

Bon 1 
^ Bon 1 bon \ vous cherches â rire. 
Je crois que Madame votre époufe a eu b 
bonté de. • . . 

CHRYSANTE. 
Elle n'en eut que trop, & je vous prie d'a- 
voir celle de nie laiflèr en repos. 
CLITANDRE. 
Vous devez fçavoir. . . . 

CHRYSANTE. 
Ait : Tout eft ^t. 
Oui , je fçais que tu n'es qu'un traître ; 
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Un fourbe qu*ôn doit dséteftei' ,• 
Tel enfin que par la fenêtre 
Je devrois te faire fauter. 
Prends au plutôt le chemin de la porte ; 
Délivre-moi de ton afpe^ maudit. 
Çà, quel*on forte i 
Tout eft dît. 

(Œiandre forf.) 



SCENE X J L 

CHRYSANTE, ANSELME, JULIE. 

ANSELME. 

EN vérité , il faut que vous foyezun grand 
foui ^ 

CHRYSANTE. 

Et vous , un grand fourbe ! bon foir. 

JULIE. 
Mon cher petir mari. 

CHRYSANTE. 
Allez au Diable , & n'en revenez jamais. 

{Il/on.) 
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SCENE X I I L 

ANSELME, JULIE. 
ANSELME. 

Voilà une extravagance dont il n'y a ja- 
mais eu d'exemple. 

JULIE. 
, Si on pouvoic lui parler , on le défabuferoic ; 
mais , il ne veut rien entendre. 

Air : Sçave\ vous bien , Beauté cruelle. 
aiivre cervelle infeafée ^ 
Que de maux tu me fais fouârir ! 
A'NSELM^E. ' 
De CCS vapeurs qui troublent fa penfée , 

ar quelque tour je voudrois le guérir. 
Pour cet effet il faudroit nous unir. 
JULIE. 
L'affaire efl déjà commencée, 
A N S E L M g.^. - .; 
Qu'appellez-vou$ commencé^ ? 

j JULIE. 

Oui , je fuis convenue avec Florette, qu'elle 

tâchera de fe raccommoder avec lui , par une 

faufle confidence, & en feignant de me trahir. 

Le relleje vous Texq^liquerai. Il s'agit aduel- 
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. lement de nous trouver un homme qui faflè le 
Preyôc ; connoiflez-vous quelqu'un f 
ANSELME. 
Scapin p mon valet , jouera le rôle à mer- 
veille ; j'en fuis caution. 

JULIE. 

Mon époux vient ; Florette le fuît ; reti- 
rons-nous. Allez faire traveftir Scapin ; je vais 
prendre le déguifement néceflaire à notre 
projet*. 



SCENE XIV. 

CHRYSANTE, FLORETTE 
CHRYSANTE. 

JE fuis fâché d'avoir été tantôt fi vif; la 
vengeance que je médite contre ma fem- 
me demande un certain ménagement. Voici, 
je penfe, Florette; j*ai befoin de fpn fecours : 
tâchons de renouer avec elle. 

FLORETTE ajpigée , tenant fon paquets 
Air : Pour la Baronne. 
Ah ! quel manyrc! 
C H R \ S A N T E. 
Où vas-tu ? 

FLORETTE. 
Je vous obéis , & m'en vais. 
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CHRYSANTE. 

Bon ! bon ! tantôt j ai voulu rire : 
Demeure ici g faifons la paix. 
FLORETTE- 
AH ! je refpire. 
J'étoîs au défefpoir de me féparer de vous : 
car, au fond» vQUsêçes un bon cœur, & ce que 
Ton vous reproche , ne provient que d'un ex- 
cès d'amitié. 

CHRYSANTE. 
Cette fille-là penfe bien. 

F L O RE T TE. 
Tout-à-l'heure quand b vous ai rencontré > 
je vous cherchois , pour avoir avec vous un 
moment d'entretien. 

Air : Ceft la jure vérité. 
J'avois un certain regret , 
Certain reprecke fecree 9 
De quitter un fi bon maître ; 
Sans lui donner à connoître 
Qu'il efl vraiment maltraité* 
CHRYSANTE. 
Par ce Clitandre peut-être > 
FLORETTE. 
Ceft la pure vérité. 
Qu^il faut être méchant pour tromper un fi 
honnête homme !Mon pauvre Monfieur Chry- 
fante ! { Elle lui baifeles mains. ) Attendez , il 
y a une ordure fur votre bafque > accommode? 
donc votre perruque. 
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CHRYSANTE. 
Je te fuis obligé. . . . Florette, veux-tu ga- 
gner cinquante piftoles f 

FLORETTE. 
Plus ou moins , je n'y regarde pas avec 
vous j que faut-il faire/* 

CHRYSANTE. 
' M'avertir de l'heure & du moment où je 
pourrai furprendre ma femme avec ion amanc, 
FLORETTE. 
Ah ! Moniteur, que vous êtes heureux ! il 
faut que vous foyej né coëfFé : j'ai aâuelle- 
mcnt la plus belle occafion du monde , pour ' 
vous venger de votre infidelle. 

CHRYSANTE. 
Voyons , voyons. 

FLORETTE. 
Je vous dirai qu'elle a rendez-vous avec 
. Clitandre pour ce foir , à fix heures , chez 
Monfieur Anfelme : ils doivent fe rendre tous 
deux en mafques; Prima j de peur d'être recon- 
nus ; Secundbj parce que de-.là ils comptent al- 
ler au bal. 

C HR Y S 'A N T E. 
Ils comptent fans leur hôte. 

FLORETTE. 
Mon cher maître, l<f avez-vous bien ce que 
Je ferois à votre place ? 

CHRYSANTE. 
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C H R ï S A N ' T E 
Quoi ? 

F LO R ET T E. 

J'inois à- ce rendez-vous , fous l'habîc & le 
nom de Clitandre. 

CHRtSAKTË. 

Je le veux: bien j mais s'il y vient lui , tlou> 
nous trouverons enfemble. 

FLORETTE. 
J'ai à cela le remède quil faut ; je vais cou- 
rir chez Clitandte ; je^lui dirai que Madame 
le prie de mettre la partie à demain , pour des 
raifons qu'elle lui expliquera. 

CHRYSANTE. 
Fort bien. 

FLORETTE. 

Par ce moyen vous pourrez en compter à 
Julie fous Te nom de votre Rival , & après un 
moment d^entretîen , 

Air : TJ allumette. ^ 
Avec elle vous fortirez , 
Soas les efpdrà&c^ flatteufe» 
D'aller au bal ; vous la mettrez 
Où l'on fait danfer les danfeufes. 
CHRYSANTE. 
Que je t'embraflè, ma çhcre Fiorette ; rien 
n'eil mieux imaginé* ' 

Tome IlL L 
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FLORETTE. 

Le tems approche , allez pourvoir à ce qu'il 
faut pour vous transformer en Clitandre ; 
moi , je vais lui porter le contre-ordre du rcib 
dez-vous. 

C H R Y S A N T E , /«/Z. 

Allons y il faut rifquer le paquet. Qael 
plaifir j'aurai de confondre l'ingrate ! mais hé- 
las ! en même tems quelle douleur l 

Air : Comme un coucoiu 
Viâime de mon flratagême ; 
Si Julie a le cœur humain , 
Je m'enregiflrcrai moi-même 
Sur le grand livre de Vulcain. 

{Il fort.) 



SCENE XV- 

JULIE, FLORETTE 
F LO R E t T E. 

MONSIEUR Chryfante a donne tête baiflcc 
dans le panneau ; je crois que notre affid- 
re ira bien. 

JULIE. 

Ton habit & le mien fe reflêmblent lî fort, 
qu'il y feraaifément trompé. Cefl ici^jepenfe, 
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le lîeu du rendez- vous ; il efl: bientôt fix heures ; 
toutes les mefures font-elles prifes? 
F L O R E T T E. 
Oui , Madame-; Scapin, valet de Monfieur 
Anfelmé , fera ici dans un moment en habit 
de Prévôt ; tout eft concerté , ne vous inquié- 
tez de rien. 

JULIE, Tïanu 

Florette , crois-tu qu'il n'y ait aucun rif- 

que pour moi dans ce tete-à-tête ? Mon mari, 

tout fâcheux qu'il eft , ne hait pas encore la 

galanterie. 

Air : La ceinture, 

S*il alloît avec trop d'ardeur..:: 

FLO R E T TE. 
Sur ce points calmez-vous y MadameJ 

JULIE. 
Mais enfin. • . . 

FLORETTE. 

N'ayez point de peur î 
Il fçaic que vous êtes fa femme. 
JULIE. 
J'entends quelqu'un , cache-toi là ; quand il^ 
fera téms que tu rempliflès ma place, je te fe- 
rai ligne. C'eft mon mari : la brillante méta- 
morphofe l voilà un petit-maître dans les for-* 
mes ; il approche : commençons notre rôle, 

Lij 



344 LB'RESrs^ 

SCENE' X'V I. 
C H R Y S A N T B, 3 U L I E 

JULIE. 

Ak : Menuet de î Amour ïf de tHymen. 

\ ItNS , cKer Clttandre , 
Viens donc couconxïer mes feux r 
Rien fous les cîeux , fans toi » ne^eut rendre» 
Mon fort heureux. 
• Quel fpin, t-4;r^c V , 
Ce tête à tête. 
Doit te charmer , 
Si ton cœur fçait bien aimer* 
Pour tpfirpuyetla flamroe. 
Qui règne dans mon ame » 

J'attends ; 
Attendtai- je Ipngtdps,! 
C H R y S A N T? E , i parf. 
• Ceft elje-mêmiç ,. le fou de fa. voix ttQ me 
per^fljiei: pas d'en domer. 

Jr U L J E. 

£R-ce TOUS y Glitandre l 

CHRYSANTE. 

Oui, telle Julie. 



OPERJ-CVMIQUS. ^t 

Air : Vcnre toutou me flattât 
Ce gue je nens d'eatendre 
M'annoâce m^d i>t)olBiic f 
Un langue fi cendre 
Redouble mon anieuf* 
J U L I R 
i -' CHtâfrdtty 
XpMS^dc» llclieux Se des jidfoatr^ 
Ah %Hii"û fn^eft doux , 
Ah I qu*il«ï*eft douar 
D'%re atcô TOUS *î , 
A^WHôz;<iiie mon mavi mérîce bien le Aetiitt 
que nous lui préparons ; vous le connoiffez'l 

C HR Y-S A N TE. 

ïarfaîtemenr. { A part, } La perfide ï qtid 
plaiiir je vais avoir î 

J U L I R 

OeA tin fkiHa'fqae , un grondeur ^ un. • ^ ; 

CftltïSANTE. 
K'en parlons pas d'avantage. 

Air :;J(faJ^oB«2e êjlf&mne i'^hcnneut^ 
Seodoi^iioc de6^<06acais« 
• • JULÏiE. 
Oui ^ profitons àqsjiXi&axut 
Ùû fà.jalpufiJe 
Faroit aiTouoie» 

Liïî 
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CHRYSANTE, /approchant telU. 
Ma chère maîtrelîè, Famour que j'ai pour 
vous ne peut fouffrir de délai. 

J U L I E » 2e repoujfam. 
Mon cher Clitandre , 

Air : V'wùns comme le voijin vit» 
Je fçaurai combler votre efpoir ; 
Quelqu'efFon qu'il m'en coûtes 
Mais auparavant il faut voir 
Si pcrfonne n'écoute* 

CHRYSANTE. 
J'y cours , j'y cours ; Dieux l je vais êireplos 
lieureux que je ne voudrois. 
JULIE. 
St,ft, Florette. 

Air : Des bUlets doux. 
Sors de ta cache 9 Se mets-toi U i 
Ren^pl'ç mA jlâce. 

FLORETTE. 

,. , M*y.Voill; 
Partez en diligence. 
CHRYSANTE. 
* Je reviens vite fur mes pas ; 
J'entends un certain bruit li-ban 
O ciel [ qtielqu'un s'avance» 
Le fâcheux contre tems l 

- S C À'P'IN, enPteyét/ 
Air : La Palije., 
C'efi Clitandre afluçémèoc } 
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Mort ou vi£ il faut le prendre. 
CHRYSANTE,i Florette. 
Sauvons-nous tout doucement.] 

S C A P I N. 
Alte-là , Monfieur Clitandre. 
Il y a longtems que je vous cherche ; je vous 
tiens ^ à la fin. 

CHRYSANTE, tremblmu 
JVioi I Moniteur î 

S C A P I N. 
Oui , vous-même ; point de rcfiftance; vous 
içavez de quoi il eft queftion. 

C H R Y S A N T E,(2parf. 
Il faut que Clitandre ait quelque mauvaife 
affaire fur le corps. 

S C A P I N. 
Marche', marche. 

CHRYSANTE. 
Maudite Florette , dans quel péril m'as-tu 
engagé ! Monfieur, vous vous trompez ; je ne 
fuis point celui que vous cherchez ; regardez- 
moi. 

S C A P I N , faifant l'étonné. 

Que vois-je } C'eft Monfieur Chrylànte , 
notable bourgeois. Dans cet équipage-là ! 
c'eft fort joli ! Èh ! mais, je crois qu'il eft en 
partie fine ! oui , vraiment j cela convient fort 
a un homme de fon âge Sç de fon caractère ! 

Liv 
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CH R Y S A N TE. 

Air : J^çn , je ne ferai fax. 
Vons TOUS uoiQ^e2 encor , votre -tntva eft extrême ; 
C'eil-U ma femme. 

F t O B E T T E. 
Moi ! vous vous tronp^c^<vpa^lii&ii^ 

CHRYSANTE. 
O ciel 2 

JULIE. 

Je vous y prends , mon dher & tendre Cpoob' 

CHBYSANTE. 
. Tout ceci me confond. 

JULIE. 

Ceft fort bien fait i vous; 

S C A P I N. 
li en fora fait un exemple fur ma parole : à 
moi , la Rofe , Francœur , la Ramèe. 
JULIE. 
Monfieur le Prévôt , je vous conjure# 

S C A P î K. 
Non , nQn,Npoir.c de miléricorde. 
JULIE. 

Air : Souche^ , Noyades , vos font aînetl 
A vos genoux voyez Julie ; 
Pour fon époux elle vous prie j 
De grâce , ne l*emmenc2 pas , 
Pu je fçauraî partout le fuivre > 
Si vous nous ftparez , hélas ! 
Croycz-Tous que je puifle vivre ? 
Laiflez-vous toucher. 
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S C A P I N. 
Dîfcours inutiles : un dodeur es \6ix , un; 
Siomme çn charge., un ancien Sîny^iic , Mar- 
^;uillier&Doyen de fa Communauté ! Le cas 
^Sl trop graye^Madame, le cas efi trop gràveii^ 
J U L I E > tirant fort diamant itfin doigta 
U £àut s'y prendre autrement» 

S G A P I N r d*un ton de colère^ 

Ait : Répeillei-vous , bdle enéfrmkr 

Je vais , malgré votre prière , 

Vos pkivs & vos gétmffemcus Sr 

Je vais , ism su ^tifte colère , 

Je vais« • • ; 

( Julie lui donne fon Samanx:^ 

S C A PI N, d'un ton dur. 
Sortir arec mes gen$# 
Madame , je vous laiflè cet homme-cî^ fop§ 
votre garde ; vous m'en répondrez. ( AChry^ 
Jante. ) Si j'ent^ds parler de vous , par ta^ 
mort. • • • 



f^^ 

Lt 
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SCENE X VIL <J^ derniert. 

.CHRYSANTE , JULIE , ANSELME, 
CLIXANDRE , FLORETTE. 

CHRYSANTE, opréx erre un peu reifcmu 

MA femme, il y a ici quelqu'un plus fin 
quemoi ^avouez-k, je vous lepardonae. 

FLORETTE. 
Dites^vous cela de bon cœur f N'jr-a-t-il 
point de tricherie ? mettez la main là. 
CHRYSANTE. 
\ D'homme d'honneur. 

FLORETTE. 
Eh ! bien , cela efl vrai \ le defir de gjiérîr 
votre imagination nous a réunis .tous contre 
vous, 

JULIE. 

Scachez que l'entretien où vous m*avez fur- 
prife tantôt avec Florette , & qui vous a mis 
il fort martel en tête , ne rouloit que fur un 
îêve , dont je lui faifois le récit. 
ANSELME. 

Affùrez-vous que Glitandre n'a eu d'autres 
vues, en allant chez vous , que d'époufer voue 
niéce. 
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C L I T A » D R E. 

J*ofe vous la demander , Monficur , dans le 
deflTein de partager avec elle une fortune affez 
confidérable , dont je peux difpofen 
CHRYSANTE. 

Je vous crois tous , c'eft le meilleur parti : 
Clitandre , foyez mon neveu ; vous , Julie , 
Air : Três-volontieri. 
Oublions le paiTé , 
Nous ne pouvons mieux faire; 

FLORETTE. 

Ma foi , c*cft bienpcnfé. 
JULIE. 

Ne fongeqns qa'à. nous plaire; 
Bornons y nos fouhaics. 
CHRYSANTE. 
Très volontiers , fort volontiers , ma chère. 
Que déformais , 
Chez nous , la paix 
Soit durable & fincere. 

(On entend une fymphonie.) 

Que nous annonce cette fymphonie ? 

ANSELME. 
L'arrivée du Carnaval qui vient céléber lui- 
même votre raccommodement , & le mariage 
d'Angélique» 

L V) 



^5^ LE R E S r E^ 

CHRySANTE. 

Air : Toque , mon tambourin» 
Tant mieux > fà pxéfence 
Nous reoilra joyeux ^ 
C'efl lui qui difpenfi; 
Les ris & les jeux. 
Ça , qiK tout danfè , danfe , 
Que coût danfe en ces lieux. 



DIVERTISSEMENT. 

A iik. 

Quelle manie , 

Pojir un époux , 

D'être jaloux ! 

Que fa chimère 

Me fait pitié , 
De vouloir garder toute eptiere 
"Celle qui n'eil que fa mpidé I 

Il a beau faire , il a beau dire ; 

Ce que l'Amour voudra 

Sera. 

Le pauvre Sire 

De fon manyre 

Vainement fe plaindra t 
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CKacun le raillera , 
Le blâmera , 
te bernera , 
Le bonnira , 
S^en moquera , 
Loi cliantera 
Ce sefraifx-Ià i 

Quelle manie ^ « 

Quelle folie 

Pour un époux y 

D^ctre jaloux ! 

Que fa chimère 

Me fait pitié » 
De vouloir garder toute entière 
Celle qui n'e/l que fa moitié 1 
Autre Air , informe de CantutiUe. 

Du Carnaval ckaotez la glaire. 
Amans , par fcMH f^cpurs > vous goâtez des plaxfirs^ 

On lai dok pks d'jiae viâoice , 
Qui ne coûte à vos cqeurs ni tottrmens ni foupirs. 
Les jeux bruyants que l'^n ^oit à fa fuite 
Font avancer Tamoureufe moiâbn ; 

Ils étourdillem ta raifon , 

Et 1* Amour tawreat ea piofite. 



O 
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VAUDEVILLE. 

Air : Ceji un camaial. 

JLj'HyMBM eft un triftc animal : 
Les |eux lui font mal à la tète. 
Jamais galant ni libéral ; 
Chez lufnul cadeau ne s^apprëte. 
L'Amour aime le bacchaual » 
Feflins , concerts , fpeélacle & bal ; 

Ceft toujours fête , 

Toujours carnaval. 

X 

Faut-il être ardent , matinal » 
Pour un amoureux tête-à-tête : 
A l'Officier rien n'eft égal , 
Sa vive ardeur eft toujours prête» 
Tromper un jaloux , un brutal , 
Pour lui c'eft un charmant régal; 

Ceft une fête , 

C'eft on caroavaL 

X 

Si d'un certain cHriginaf 
Pbilis ménage la conquête , 
Ceft pour de Tor , dont un rivât 
Attrape une part fort honnête* 
Duper le donneur de métal , 
Pour ces amans c'eft un régala 
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Ceft une fcte , 
Ceà un carnaval. 

Chez le peuple médicinal 
L'Amour va fouvent â la quête ; 
Etf fur k bonnet douerai 
Il fe plait à planter la crête. 
Metue un Purgon au grand journal ; 
Pour ce Dieu c'eâ un grand régal y 

C'cft une fête , 

Ceft un carnavaU 

>c 

Des dons d'un caiffier général , 
Tous les jours remplir quelque bocte;^ 
Dégrai&r un Provincial^ 
Ou quelqu'Écranger qui s'entête > 
Voifines du Palais Royal , 
Pour vous , pour votre cœur banal ^ 
• C'eft une fête ^ 
Ceft ua carnavaL 

X 

Loups-cerviers du Préfidial , 
Griffonneurs d'exploits & d'enquête ^ 
HuifTiers , Sergens , peuple infernal , 
Vous nous fuccx comme une arrête. 
Mettre un mineur à l'hôpiul , 
Pour votre appétit déloyal , 

Ccû une fête-^ 

Ceft un cainavâL 
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D'amour vos yt\xt foot Faxfe&al- ^ 
Iris , votre beatité lui prite 
Des traits meilleurs que fou fanal , 
Son carquois & £)a ârl>aldte. 
Si «rotre cooir crop^lacîal 
S'éehaufFoikin'peu , quel r^gaf ! 

L'aimaUe fUtc ! 

L'keuf em carnaval i 

X 

Quand ^ d'un air franc & cordial;' 
A fa table un ami m'arrête ; 
Qu'on ferve en argent ou criflal , 
Ce n'eft point it quoi \t m'enquéte* 
Un petit repa» jovial 
Me plaît mîeuK qu'un banquet docal , 
Mieux qu'une ffice , 
Mieux qu'au camavaL 

X 

Nous voici <dàn9 Findant fataf 
Oii nous redoutons la «empite» 
Meilleurs , â vocre tribunal 
Nous priieocons une requête. 
De ceci ne jo/^ftz point mal ; 
Le zélé en £iit le priAcipalr 

C'^ft une fèfie , 

C'cft ttu carnaval. 
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AUTRE. 

Air .r Ccjl un rh^e que cela. 

,1 ^A u T R E jour j'ai cru voir Tbémis 
Soutenir , en plei-ne andience , 
Les dsoits de findigent Damts , 
Contre ttn Mylord de la Finance, 
Turelure , lure , Ion , lan , la , 
CeA un rêve que cela. 

X 

Oq «n'a dit que > dans ce canton , 
Le négoce à changé de face , 
Et qucles'biUets d'un Gafcon 
Gagnent dix pour cent fur la pIace.Tureltixe,&C* 

X 

J'ai cru voir Tircis Pautre jour , 
Après l'aveu de matendieffe , 
ReflcBtir e«cor plus d'amour , 
Qu'avant qu'il connût ma foiblcflc, TurelurcAci 

X 

On m*a £t qu'un peintre étant mort» 

Il fallut une rame entière , 

Pour décrire tout fon tréfor. 

Et minuter fon inventaire. Turelure,&c. 

X 

Après la mort d^un vieux mari > 

On dit que la jeune Julie , 

Dans la douleur & dans l'ennui , 

Fut quinze jpurs eafevelie. Tureiare^^x^ 
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Un Poiftc un jour délogeant ; 

On dit que le poids de la malle i 

Dans laquelle ëtoit fon argent y 

Laila quatre forts de la halle. ^Turdorej&c; 

X 

On m^a dit qu'un greffier du Mans ^ 

Peu foigneux de tirer l'eftadTe , 

A TofFre de deux mille francs 

Aroit refafé fon paraphe* TurelnrCiâcc. 

X 

On dit que de Monfieur Purgon ; 
Ces jours pafTés ^ on eut affaire ^ 
Pour guérir Tindigeftion 
De deut Clercs de la Giapîniere.Turelnre^&c: 

X 

On m'a dit que y dans ces climats , 

Un Confeiller dans fon jeune âge , 

A force de lire Cujas » 

Des yeux avoit perdu Tufage. Turelure^&c^' 

Auteurs ^ que je vous trouve lots , 

D'aller oiFrir des dédicaces { 

Vous flattez- vous que nos héros 

De Mécène fuivront les traces ? TurelurCi&c; 



FIN. 
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LA CRITIQUE 



SCENE PR EvM 1ERE. 

Mlle. RAIMOND , UF ACTEUR. 

mie. RAFAfaN'D. 

Rresions; un moment ; laîflèz- 
moi regarder cette falle ; qu'elle 
efl riante \. qpacet afped eft beau ! 
quel plaifir , fi' cela continuoit 
jbrqu*au dix-hufr d^ Mars l 

* L* ACTEUR. 
C*c(Vdequoi je n'ofe me flatter. 
Air : Je ne fuis pas Jt diable. 
Le jour oïl Ton commence ^ 
Ee jour oA l*on finît , 
iD*flne grande afiuencc 
* Tou ceci fe remplir. 
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Mlle. R A I M ON D. 
Volontiers on nous donne 
Le bon jour & Tadieu ; 
Mais on nous abandonne 
Vers le milieu. 

r A C T E U R. 

. Nous nous en fommes plaints plus d'une 
fois. 

Mlle. R A I M O N D. 

II faut tâcher que cela n'arrive point cette 
année. . . . Vous foupirez ! Qu'avez -vous ? 
Votre efprit eft furieufement agité ! 
Air î La ferrure. 
Ceô avec raifon qu'il fe frappe | 
Nous avons à rendre contents 
Des cenfeurs â qui rien n'échappe ; 
Beaucoup de frais j & peu de tems. 
U A C T E U R. 
En deux mots , voilà notre fituatîon. 

MUe. R A I M O N D. 
Elle n'eft pas gijacieufe ; mais j'efpere que 
notre roflbli de Turin vaudra bie* les gout- 
tes d'Angleterre qui font à de certains ipec- 
tacles de cette ville. 

L' A C T E U R. 
Je n'aurois aucune inquiétude , ma chère 
camarade, fi l'ancien prœedeur del'Opera- 
Comique nous avoît tenu parqlç. Vous fça* 
vez ce que Momus nous a promis. 
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MUe. R A I M O N D. 
Air ! Vivons comme le voijin viu 
II nous avoir ^ pour aujourd'hui^ 

Flatté de fa préfenee j 
Il devoir d'un folide appui 
Nous prêter Tafliflance. 
L' A C T E U R. 
Il nous avoir même fair efpérer qu'il ame- 
«eroic ici la Cririque , fa fille , pour metrre un 
peu de fon fel dans nos Epigrammes. 
Mlle. R A I M O H D. 
Air : Comme un coucou. 
D'où vient que ce Dieu nous oublie i 
Manqne*t-on de parole aux Cieuz ! 
Et le vice Je Normandie 
S'eft-il introduit chez les Dieux } 
L' A C T E U R. 
Momus nous a donné trop de preuves de 
fon zélé pour le penfer ; je luis perfuadé que 
fans une caufe très-grave , il n'auroit pas man- 
qué à ÙL promefle. 

MUp. R a I m O N D. 
Je le crois comme vous ; il a fubi plus d'un 
exil , & je vous dirai qu'hier , en panant , j'ai 
entendu parler de quelque chofe : on nom« 
moit tout bas , Momus , la Critique , Jupiter. 
L* A C T E U R. 
Air : Comment faire i 
Ceci confirme mon foupçon: 
Sûrement à notre patron 
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Il eft arcivé quelqa'afTaire. 

Je voudcois bien m^^en ëciaircir. 

Mile;. RAIMOND. 

Il faut tâcher d'y xén^t. 

V A C T E U R. 
Comment faire ? 
Mlle. R AI M O N D- 
Si vous alliez confulter rOracie de la Co- 
médie Italienne ? 

L' A C T E U R. 
Non. 

Mlle. R A I M O N Eh 
Vous avez raifon , la preflë eft trop gran- 
de \ d'aiUeuca. , 

Cet Oratlbeft^mokisr fiâr que eehii de Chalcas. 

L* A G T E U k. 
Il me vienc une meilleare idée. 

Air : Votre épûux eft de glace. 
Je xn*en-vais de Mercure 

Sçavoir cela: 
De toute T aventure 
Il m*inilruîra. 
Mlle. R A I M ON 0^ 
Oà le trouverez-vous } 

L* A C T E U R. 

A rOpera» 

Mlle. R A I M O N D. 
Allez & revenez vît©-: en vous attendant , 
je vais donner audience aux trois perfonnes 
que vous voyez. 

SCENE 
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S C E N E I I. 

MUe. RAIMOND, UN PROCUREUR, 

UN GASCON , M. CLAM ART, 

Médecin 

L E PRO OU RE U R. 

iVl A D A M E , je fuis un homme de Juftice. 
MUe. RAIMOND. 
Je le vois bien. 

LE GASCON. 
Je fuis un Chevalier de la Garonne. 

Mlle. RAIMOND. 
Je l'entends bien. 

M. CLAM ART. 
J'ai l'honneur d'être un i\ledc;cin. 
Mlle, RAIMOND. 
Jeleffens bien. 

Air : Il était un Avocat. 
Qui vous amené en ce féjour > 
LE PROCUREUR. 
C'eft..,. 

LE GASCON. 
Écoutez. 
LE MEDECIN. 

Je rient pour. . ; 
Tome III. M 
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Mlle. R A I M O N D. 
Que chacun parle à C^ti tenr , 
Tour , tour , tourlourircttc. 
(Aufrocureur.) 

CoiBWieac^z , MouneurGripos. 

L E P RO C U R E U R. 

V^ici iDipn aâ^ke en deux mots. 

Tous les Procureurs, mes confrères , m'oot 

diputé, pour VOU6 poner leurs plaintes. 

Mlle. R A I M O N D. 
De quoi } 

LE PROCUREUR. 

.Des traits de fotyre , dont on nous accable 
ici tous les jours ; vous ne ceflez de dite que 
nous fommes tous des Arabes , d«s corfaires. 
M1I«. R A I M a N D. 

Ceft la vérité. . . • 

LE PROCUREUR. 

Hem ! . . . 

Mlle. R A I M G N D, 

Que nous le di Tons. 

LE PROCUREUR 
De plus i 

Aïr : Nûrt Je ne ferai 
Les coupi 'ts QUrrJSpa»* ^ ■•'■ ■■'■'.*' 
Toujours de a^ • 
Et de^tiL^' 
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Maev R A I MO N D. 
Voilà une belle aflfkire l 

LE PROCUREUR. 

Je viens vous prier de ne plus parler de nous 
a, l'avenir. 

Mlle. R A I M O N D. 

Sî ce n'eft que cela , vous pouviez vous é- 

pargner ce petit voyage ; il y a déjà du tems 

que nous avons réfoîu de ne vous plus mettre 

: en Scène : le Public ne peut plus vous y fouf- 

frir^ vous y feriez bientôt autant de mal qu'au . 

î Palais. 

L E P RO C U R EUR. 

Vous ne nous jouerez donc plus ? 

Mlle. R A I M O N D. 
Non. 

LE PROCUREUR. 

^ Tenjez-moi paiolc ; >e vous prie , finoH i 
Que d* exploits nia foreiir tous prépare ! 
^ Air : AH' fmxbcurg S. Ant^inBi. 

^^^^ Jel?. virai 

7 
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MUe. R A I M O N D ^ m Gafcon. 
A vous , Monfieur le Chevalier } qu efl-ce 
qui vous amené ? 

LE GASCON. 
Vos mauvais procédés. 

Air : Les Trembleurs, 
L*inju4licc eft évidente ; 
Sur ma province abondante , 
Votre fatyre mordante 
Verfe toujours Ton poifon* 
L'incomparable patrie 
Des arts & de Tinduflrie 
Doit-elle être mfi flétrie ? 
J'en viens demander raifom 
Mlle. R A I M O N D. 
Vous avez tort de vous plaindre j qucUein- 
jure vous a-t-on fait ? 

LE G A S C O N. 
Quelle injure , cadedis ! depuis vingt ans, 
& plus , vos Pièces font farcies de Gafcons. 
Mlle. R A I M O N b. 
Il eft vrai ; mais ce n'eft pas fur vous que 
tombent nos traits de critique. 
LEGASCON. 
Sur qui donc , cap de bious ! 

Mlle. R A I M O N D. 
Air : Ton humeur efi , Catherine* 
Sur une vieille coquette 
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Qui chez elle tous reçoit , 

Sur le marchand qui vous prâte , 

Sur un nigaud qui vous croie , 

Sur la veuve doat le coffre 

S'ouvre pour vous mettre en fonds i 

Sur l*Aôrice qui vous offre 

Les débris de vingt Barons. 

LEGASCON. 

Ceci change la thèfe : touchez-là, je fuis le 
meilleur de vos amis; adoufias^ma Reine j, 
adoufias. ( Il fort.) 

Mlle. R A I M O N D. 

Approchez , Monfieur le Médecin ; c'cft 
votre tour. 

M. C L A M A R T. 

Le Dofteur Ciamart , que vous voyex dans 
ma perfonne , vient fe plaindre à vous des 
licences qu'on fe donne fur votre Théâtre, aux 
dépens de la Médecine. 

Air : Bois de Boulogne. 

Vous avez tort , en vérité , 
De jouer notre Faculté ; 
Chacun aujourd'hui la révère. 
Mlle. R A I M O N p. 
Comme a fait autrefois Molière. 

Monfieur le Dofteur Ciamart , j'ai lïîen 
peur que vous n'ayez pris une peine inutile. 

Miij 
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M. C L A M A R T. 

Se déchaîner contre un Corps finéceflàîreà 
tous les autres ^ qoelie audace ! 

Mlle. R A I M O N D. 
Il eft vrai que vous rendez fervice à bien du 
inonde. 

Air : Le bal du Cours» 

Par vous d'une grand*merc 
On recueille le bien 5 
Vous délivrez d'un frère . 
Un cadet qui n'a rien. 
Vous ôtez un gardien 
A de jeunes fillettes ; 
Aux femmes , un époux 

Jaloux I 
Aux fils , un vieux papa. 

VoiU 
Les plaifirs que vous fahes* 
M. C L A MA RT. 

Chanfon que tout cela ! notre profond fça* 
voir eft connu de tout TUaivcrs. 

Air : M. le Vrevôt des Marchands. 
Dans tous les maux nous voyons clair. . 

Mlle. R A I M O N D. 
Comme on voie au fond de la mer. 

M. C L A M A R T. 
Nom en coanoiiTons l'origine. 
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Mlle. R A I M O N D. 
CoHiBiâ )e ooinidiJ le grand KhAi. 

M. C L A M A R T. 

Nos yeux lifcnt dans la poitrine- 
Mire. R A I M O N D. 
Comme je lis dans TAlcoran. 
M. C L A M A R T. 
Vous He pouvez difconvenir des effets ad- 
mirables que nous opérons fur \t fang. 
Air : Des ép&ux réunis. 
Quand, fa mafle eft épailfie , 
De lui nous venons à irout. 

Mlle. R. A ï M O N D. 
Afin qu'il fe purifie , 
yo«« ô*en Uiflèï point Ai toor, 
M. C L A M A R T.. 
QiKoid le rhume vous accfocke , 
'Notre fecouis cft fort bon, 
MUc. R AI M O N D. 
Bon l 
So'Hvent vôtre feule af proc^ 
Le fait défcendre èi-M , 
LA. 
M. C L A M A R T. 
Air : Le]us à'OSlobre. 
Le courroux enfin m*aiguillomie j 
Pour punir ces traits in&ltâns , 
A jeûnais i« vous i^]idt>fme. 

M iv 
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Mile. R A I M O N D. 
Tant mieux > j'en vivrai pias longtems* 
Ce Monfieur Clamart a bien la mine de 

Seupler l'endroit , dont il porte le nom. . .. 
Ion camarade revient ; il aura fans doute 
appris des nouvelles de Momus. 



SCENE I I I. 

Mlle. RAIMOND , UN ACTEUR. 
L' A C T E U R. 

Air : Turlutaine. 

J E n'ai pas perdu ma peine i 
Et je viens d'être éclaircu 

Mlle. RAIMOND. 
Croyez vous que Momus vienne } 
L' A C T E y R. 
Turlutaine. 
MUe. RAIMOND. 
Sera-t-il bientôt ici ) 
L* A C T E U R. 
TurlutUy tantaleri. 
Je croîs que vous ne le verrez de longtems; 
Mercure, que je quitte ', vient de m'expliquer 
le fujet de fa difgrace. Ces jours paifés il y a 
eu fête au céleAe Palais ; Momus & la Criti- 
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tique, fa fille, y ont été invités , ainfi que 
tous le$ autres Dieux ; i'ur là fin du repas , 
l'ambrofie > qu'on fit couler à longs traits , 
échauffa les efprits. 

Mlle. R A I M O N D; 

Le Dieu de la raillerie s'eft fans doute éman 
cipé ? 

U A C T E U R. 

Un peu plus que de râifon ; le neftar leur 
donna fi fort dans la tête , que lui & la Criti- 
que fe livrèrent tout entiers Tla médifance ; 
les traits partoient comme un éclair, rien ne 
fut épargné. 

Air . reguîngué. 

Minerve reçut fon lardon; 
Ils cirèrent fur Apollon : 
Leurs coups attaquèrent Junon ; 
Par une cenfure trop aigre , 
Platon fut traité comme un Nègre, 

Air : Par bonheur ou par malheur» 
Saturne fnt leur jouet , 
Flutuf reçut fon paquet , 
Neptune eut fon épithete ; 
De fot , on traita Vulcain ; 
Cerès , de vieille Coquette i 
Et Bacchus , de fac-à-vin« 

Air : Vous m'entende^ hietu 
Mars par eux fut nommé Gafcon ; 

Mv 



27^ LJCRITIQ V E 

Mercure , intriguant & larroÉ ; 
lis ont dans leur rancune. . • » 
Mlle. R A I M O N D. 
Eh! bien? 
L* A C T Ë U R. 
Dît que Vénus eft une. . . • 
Vous m'entendez bien. 
Mlle. R A I M O N D. 

Les Dieux, comme les hommes , n'aiment 
pas la véricé. 

L* A C T E U R. 
Non, le Confeil célefte réfolut de^punir 
le père & la fille. 

Air : Comme un coucou. 
Pour fe venger de leur licence , 
Les Dieux , d'une cottimune voîx , 
Olit ordonné , par leor fentence , 
Qu'ils fo tairont pendant fix mois. 
Mlle. R A 1 M ON D. 
Le terme eft long. 

L' A C T EU R* 
Momus , pour ne rien voir qui l'excite à 
médire, s'efl retiré dans un défert. 
Mlle. R A I M O N D. 
Et la Critique? 

L' A C t E U R. 
Elle eft d'un fexe à qui la défeinlfe de par- 
ler peut être rtiortelie ; auffi n'y awf^it-ellepas 
xéfiité longtems. 
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Air : De tous les Capucins du Monde. 
Après quatre jours de fîlence , 
Sans poulx , fans voix , (an« coûnoiflànce , 
Elle étoufFoit ; mais par bonheur , 
Poor elle on eut quelqu'intluJgencc > 
- Et Jttpiter , en fa faveur , 
Vient d'adoucir fon ordonnance; 
Eu égard à ïà qualité de femme ^ on ïuî a 
permis de parler , à condition qu'elle ne dira 
pas plus de trois fyllabes. 

Mlle. R A I M O N D. 
Trois fyllabes ! c'elt bien peu. ^ 

FACTEUR. 

Ce peu-là lui a confervé la vie ; je viens de 
la rencontrer ici près. 

MUe. R A I M O N D. 

N'y auroit-il pas moyen de l'attirer ici ? 
peut-être no«s fera-t-elle utile. 

L' A C T E U R. 

XJniiïbns-rous pour l'implorer. 
Mlle. RAIMONDjiZtf Critique quelle ajfperçm. 
Ak : O Pierre. 
Notre amour vous en preâcji 

Venez auprès de nous. 

L" A C T E U R ' 

Soulagez la trifteftc 

Qui nous accable touii ' 
tous DEUX. 
Déefle,Dée(re, 

Nous languiflons fans vous* 

^ Mvj 
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SCENE IV. 

Mlle. RAIMOND, L'ACTEUR, 
LA CRITIQUE. 

MUc. R A I M O N D. 
Air : A l'envers, 

,^^CcouRE2 i notre Opéra. 
LA CRITIQUE. 
M'y voilà, 
t* A C T E U R. 
Soutenez notre débuc. 
LA CRITIQUE. 

C'eft mon but. 
MUe. R A I M O N D. 
Noiis ferez-Tous des amis î 
LA C R I T l'Q U E. 
Si je puis. 
L* A C T E U R. 
On dît que Jupiter a rendu contre vous uh 
Arrêt? 

LA CRITIQUE. 
Terrible. 

MUe. R A I M O N D. 
Et que vous ne pouvez proférer qu<» trois 
fyllabes à la fois ? 



A VOPERA'COMIQVE. 277 
LA CRITIQUE. 

Rien de plus. 

L' A C T E U R. 

Air : Jgfuis un honfoldat. 
Suivez-vous cette loi ? 

LACRITIQUE. 

Malgré moi. 

Mlle. R A I M O N D; 
Quoi ! jamais il n'arrive 
Qu'en faute vous foycx ? 
LÀ CRITIQUE. 
• Vous voyez. 

L* A C T E U R. 
Que cela vous captive ? 
LA CRITIQUE. j 
Qu'y faire ? 

Mlle. R A I M O N D, 
Nous en fouffrirons beaucoup. Avant cela ^ 
Air : Desfraifis. 
Vous nous donniez des couplets ^ \ 
Qui nous faifoient connoître ; 
Vous ne pourrez déformais 
Nous fournir de pareils traits. 
LA CRITIQUE. 
Peut-être. 
Mlle. R A I M Ô N D. 
Peut-être ? 

Il A C m T I Q U E. 

Peut-être. 
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L* À C t E U R. 

Comment ! 

Air : Si Von vous âemOndt à la -porte. 
Sans pafler lés hott^ prefctices ^ 
Vous pourriez ttmi^t votre tinploL 
LA C H I t t<iUE. 

Jelecroi. 
Mllfe. R A I M O N a 
Avec trois fyllabes petites , 
De tout nous rcndrez-vous raifin l 
LA CRITIQUE. 
Pourqqoi non \ 
L* A C T É U R. ' 
Je 4oute de ce que vous dites. 
LA CRITIQUE. 
EITayez. 

Mlle. R A I M d N &. 

J'y vois beaucoup de difficulté. 

LA CRITIQUE. 
Qu'importe ? 

L' ACTEUR. 
Cela ne paroit pas poffible. 

LA CRITIQUÉ. 
Oh ! que fi. 

Mlle. R A I M O H t). 
Nous fera-t-il permis de vous interroger ? 

LA C R t T I Q U Çj 
Volontiers. . , 
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• L' A C T EU R. 

Que faic • on au Speâacle de la rue Saint 
Honoré ? 

LA CRITIQUE. 
Bien de trop. 

Mll6. R A I M Ô N t). 
Dans la me Mauconieil ? 

L A C R I T IQU E. 
De l'argent. " ' 

. L* A C T E U R. 
Au Faubourg Saint Germain ? 

LA CRITIQUE. 
Des dettes. 

, Mlle. R, À IM O N D. 
Conupçnt trouvez-vous le premier ? 
LA CRI T 'IQU E. 

Paflàble. 

- L' A C T E U R. ' 

Le fécond ? 

LA CRITIQUE: 

Floriflant. . . : 1- 

. Mlle. R A I M Ô N p. 
Le troifiéme ? 

LA CRITIQUE. 

Tout à bas. 

L* A C T EU R. 

A merveille', mais. 



zSo L A C R I T I Q V E 
Air : Un Berger de notre Village» 

Ponr parler fuivant notre ftyle > 
Il nous faut ici.... 
LA CRITIQUE. 

Quelques chants...- 
Mlle. R A I M O N D. 
Sur Tair d'un nouveau VauJeville. 
Nous entendrez- vous } 
LA CRITIQUE. 

J'y confens. 
Mlle. R A I M O N D. 
Votre réponfc eft néceflaire. 
L A C R I f I Q UE. 
Vous l'aurez. 
L' A C T E U R. 
En cfaanfon pourrez-vous la faire l 
LA CRITIQUE. 

Vous verrez. 
Mlle. R A I M O N D. 
Nos camarades viennent à propos , pour 
vous féconder. Allons , Monfieur le Muficien. 
LA CRITIQUE. 
Commencez. 



* 
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SCENE V. 
TOUS LES ACTEURS. 
, yAVDEFILLE. 
UN ACTEUR. 



1 



m 



m 



w 



♦-^- 



Si je me &• xe ja- itnais , Je pren* 



R= i ^ ^ 



draî , quoi qu'on puifTç di- re . Quelqu'un 



^i^îiîÊlgîi 



de ces doux ob-* jets Que fur le Taéicre 



^^m 



«n ad -ffli> le. Femme de ce goût £il 
LA CRITIQUE. 



^^^i^i 



propre ï t^uc... Dé- tiui« re« 
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D'attaquer un pareil athlète. 
Dans tous mes combats , 
Toujours je bats. ... 
LA CRITIQUE. 

Retraite. 
UNE ACTRICE. 
Un jeune époux de vingt-ans , 
Selon mol , n'eft pas convenable ; 

Lorfque nos feux font conûani , 
D*y répondre il dk incapable» 
Un mari batbon 
Nous fait raifon«.«. 
LACRITIQUR 
A table. 
UN ACTEUR, 
Qu'un- mari nabot ell laid , 
ATe difoit Tautrejour Thérefe I 

Fuifqu'un grand homme eil Ton fait. 
J'ai de quoi Xi, mettre à fon aife » 
Car y certainement , 
Je fuis un grand.. ^. 

LA CRITIQUE- 
Nicaife* 

UN E ACTRICE. 

C'efl de la Cour que l'on tient 
Le bon godt , la mine gentille 

Mon origine en provient* 
Tout Paris dit que la famille 
De mon grand papa i 
Sortit delà 
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Courtille. 

UN ACTEUR, 
Le beau Tircis que voilà , 
En voulant m' égaler , me pique. 
Du valet de trefHe il a 
_ Le minois grotefque & comique i 
Mais ou voit en moi 
Le port d'un Roi.... 
LA CRITIQUE. 

De pique. 
UNEACTRICE, 
Il court un écrit charmant > 
Qu'à bon droit le Public admire. 

Monfleur dit publiquement , 
Que c'eillui qui Ta fçu produire. 

UN ACTEUR. 
Et c*eft , en effet , 
Moi qui l'ai fait.... 
LA C R I T I QUE. 

Tran{crire. 
UNE ACTRICE. 
Des peintres les plus brillans , 
Cléon doit augmenter la lide ; 

Pour admirer Tes talens , 
Maint auteur le fuit à la pifte. 
UN ACTEUR. 
On a bien raifon > 



22S LA CRITIQUE 
LA CRITIQUE. 

Que je pars. 

MUe. R A I M O N D. 
Tout-à-l^heure ? 

LA CRITIQUE. 

Sur-le-champ. 

L* A C T E U R. 

Air : Tout eft dit. 
Quel fuj'et imponant vous preflc 
D'abandonner fiiôt ces lieux ! 

Demeurez avez nous , Déefle ; 
Contentez nos vœux. 

LA CRITIQUE. 
Je ne peux. 
Mlle. R A I M O N D. 
A des faquins donnez encor la touche. 

L' A C T E U R. 
Quoi 1 vous fortez 1 rien ne vous atteadriti 
Mlle. R A I M O N D. 
Rien ne vous touche I 
LA CRITIQUE. 
Tout eft dit. 
L* ACTEUR, d Mlle. Raimonà. 
Elle nous eft nécellàire ; ne rabandonuez 

{)as. Moi y je m'en vais donner audience à 
'Antiquité & à la Nouveauté que je vois s'ap- 
procher. 

SCENE 
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SCENE V L se dernUre. 

L'ANTIQUITÉ , LA NOUVEAUTÉ^ 
L'ACTEUR. 

V A NT I Q U I t É. 

• îAff : En badinant , enfolittmU 

J E dois avoir la préféreûcc. 
i,A NOUVEAUTÉ 

C'eft à moi qu^on la donnera. 
L* A N T I Q U I T É. 
Vous vous beyrcez d'une efpérance 
•Qui furement vous trompera. 
Vous avez trop de fuffifance ; 
Ke comptez point donner la loi : 
Ce fera moi. 
LA NOUVEAUTÉ, 
Ce fera moi. 

L* A NT I Q U I T É. 
J'ai des fuffirages d'importance. _ 

LA NOUVEAUTÉ. 

Les miens font d'un meilleur aloi. 
L'ACTEUR. 
Ecoutons cette difpute. 

L* A N T I Q U I T É. 
La Nouveauté vouloir avoir lepasfurTAn- 
' tiquîté ! 

Tome IIL N 
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j Air : Simone , ma Simone» 

C*eft n'avoir abrolumenc . 
I Aucun iugcmtot ; 

Oui , Déeâe » encore un coup , 
! Ce procédé m*étonnc : I 

Il ne vous fied point du tout » 
Ma petite mignone. 
Quelles font vos railbns ? Parler. 

l A N O U V E A U T É. 

i ^ Il n'eft pas befoin. 

Air: Du jus tOStolre. 
Un de aies regards en impofe r 
Mieux qu'un difcours fentencieuz; 
Ma jeunefTe plaide ma caufe; 

: Et mes Avocats , font mes yeuT* 

t' ANTIQUITÉ. 

Quel oxgueuil ! je n'en ai pas tant , moi qui 
rends tous les jours tant de fervices. Vous con- 
viendrez avec vf\o\ , que les plus beaux efprits 
pnt recours à mon magazrn. 

Air ; De not^e cabane. 
liC vrai philofophe , 
li'auteur de boni goût , 
Viennent s'y fournir de tou^. 
ï. A . N O U V E A U T É. 
Vous donnez l'étoffe , 
jEtc'eft ^loi qui couds. 
L' A N T I Q U l T É, 
Il eft bien difficile de faire un bouquet, lorf- 
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que Ton a des fleurs à difcrétion ! il vous fau- 
iiroic de rexpérience,& vous n*en avez point : 
pour moi, j'ai vu Marius, Sylla, Pompée, 
Michridate , Annibal > Scipion. 

Air : La Reine du Barojian, 
J'ai vu le Grand Alexandre^ 
J*ai vu Séneque & Platon , 
J'ai vu Priam Se Caflandre , 
J'ai vu Brutus & Caton ; 
Dans rHiftoîre & dans la Fable ; 
J'ai tout feuilleté , tout lu. 
LANOUVEAUTÊ. 
Vous ferlez bien plus aimable , 
Si vous en euflîez moins via. 
L' A N T I Q U I T É. 
Air î Vieillards de Théfée. 
Puis-je entendre & fouffrîr ce langage ! 
Dieux ! que cet outrage 
BiefTe mon cœur ! 
Quelle recompenfe ! 
Slloi y <]ai lui difpenfe 
Tout ce que j'ai de meilleur , 
Pour prix de mon zéte^ 
» Je ne reçois d'elle 
Que peine & tourment » 
Au Public , j'appelle * 
De ce traitement. 
Allez, allez, vous devriez mourir de honte 
petite ingrace que vous êtes. Le ruiflTeau qui 

N il 
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méconnut fa fource , l'étoit moins que vous:; 
mais j'en aurai raifoh , & )e prendrai des Ar- 
bitres I des Arbitres. 

L* A C T E U R. 
Tâchons de les accommoder. Eh ! de grâce, 
Mcldames ^.finiflèz ces vains débats j fied-il à 
acs Immortelles de faire rire à leurs' dépensf 
L'A N T I Q UI TÉ. 
Ai-je tort? 

LA NOUVEAUTÉ. 
Eft*ce ma faute? 

L' A C T E U R, i VAntiquiiéL 

Je vous confeille de ne point plaider avecla 
Nouveauté j vous avez rarfoû : mais elle ga- 
gneroit. (^ la Nouveautés ) Vous ne pouvez 
vous pafler de l'Antiquité ; croyez-nroi, faites 
lui une petite fatisfaâion. 

L A NO U V E A UT É. 
Je le veux bien. Je vous afiure^ Déefle, que 
je n'ai eu aucun deflfein de vous offenfer ; ne 
nousbroiyllottisi point,je vous prie; je conviens 
de tous les av,antages que voas avez fur moi » 
& je les publierai partout. ^ 

L'Aj:TEUR,a r Antiquité. 
Etes-vous contente ? 

L' A NT I QU I T É. 
Je n'ai plus rien à dire. 
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LANOUV.EAUTÉ, 
Air : Très-volofitiers y fort volontiers. 
L*âvcu que je vous fais , 
Répare toute ofFeafcv 
^ L* ANT I Q U I T É. 
Vous aurei déformais 
Part à ma bienveillance. 
LANOUVEAUTÊ. 
Terminons tout procès. 
L* A KT i Q U I T É. 
Très-volontiers, fort volontiers , macherc ; 
' Que notre paix 
Dure à jamais* 
L* A Ç T E U R. 
Vous ne fç auriez mieux faire. 
Embraflèz-vous de bonne amitié. 

LA KOVyEhVTt.àVMeuT, qui 

vemti l*embrajfer. 
Que voulez- vous ? 

L' A CT EUR. 
Mon droit de-médiateur. 

TANT I Q U IT É. 
Vous ferez payé d'une autre façon ; nous al- 
lons compofer pour vous un Vaudeville , fur 
le vieux ôc le nouveau. 

L' A C T E U R. 
Vous nous ferez plaifir. 

LA NOUVEAUTÉ. 
Cela fera fait dans la minute. 

L* A C T E U R, 
Tant mieux ; nous nous en fervicons pour 
terminer la petite fête que notre Maître de 
Ballet va donner ici dans un moment 

Nii 
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VAUDEVILLE. 

Air : TuxToyois , en aimant Colette. 

E veux que Ton fervc à ma table^; 
Ce qu'il fauc dans chaque faifou ; 
La jeune chair m'eft agréable ^ 
Et j'aime fort le vieux poiflbn. 

Lors qu'avec le voifin Grégoire 
Je vais au Cerceau m'heberger , 
Le-vicux fromage nous fait boire ; 
Et le pain frais nous fait manger. 

L'amitié , comme la tcndrefle , 
Partage en courtems mon ardeur. 
Vieux amis & jeune maitreflb 
Sont l'amufement de mon coeur. 

y 

Plus d'une Belle , en cette ville, 
Sçait m)(nager en même-tems , 
Pour l'agréable & pour l'utile , 
Jeunes Plumets & vieux Traitans. 

X 
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Ait : Comme un coucous 

Sur la fîevre & fur la migraine ^ 
Un vieux Medecïrn parle bièA : 
Aîais , ma foi , pour ouvrir la vciae; 
Vive un jeune Chirurgien. 

X 

Jeune fille ^ vieille compagne 
Servent d'enfeigne aux libertins. 
Vieux Bourguignon , jeune ChampagM 
Font ragtétoent de flos feftins* 

X 

J'aime', au pays de l^fif armonie , 
De jeunes voix & de vieux chant» $ 
Il faut , en fait de fymphonie , 
Jeuû0iS mains & vieux inArumejQts, 

X 

Souvent des epoufes jeunette^ 
Rendent papas de vieux barbons $ 
Vieux coqs , avec jeunes Poulettes; 
Font des oeufs qui fôïit beaux éi bons» 

X 

Il faut aux Aides 8c Domaines ; 
Vieux Directeurs , jeunes Commis. 

N iv 
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Jeunes foldats , vieox Capiuines, 
Sont bons contre nos ennemis. 

Air : Rivàlle\^vous. 

Dans un char , ou fur une flotte » 
Qui veut bien aller , doit cberchet 
Jeunes matelots > vieux pilote » 
Jeunes chevaux & vieux cocher. 



La doâe Antiquité fiirpaiTe 
Tous nos ouvrages les plus beaux;. 
Phœbus met dans la même clafle 
Vieux almanachs & vers nouveaux» 

H 

A vieux tableaux neuve bordure; 
Bride neuve i vieille jument , 
A vieux bouquins neuve relidre ; 
Font encor venir le Marchand* 

X 

Aux devoirs mari qui déroge , 
Se fait jouer de mauvais tours ; 
A jeune' femme & vieille horloge. 
Il faut regarder tous les joun, 

X 



A 
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Belle figure & bonne grâce 
Mènent au comptoir le chaland : 
La vieille mardiandife paffe. 
Quand un jeune Objet nous la rend. 

X 

Air:7cî je fonde. 

Je mets , quand la bife eft piquante; 
Vieille perruque & bon manteau : 
Je prends , quand la cigale chaptc . 
Perruque neuve & vieux chapeau. 

Un certain foupçon me tourmente, 
Quand je vois aller au ferein 
Vieux maître & jeune gouvernante , 
Jeune filleule & vieux parrein. * 

X 

. Ce qu'en vingt ans gagna le perr , 
Le fils le mange en un quartier : 
Les vieux écus ne relient guère 
Dans les mains d'un jeune héritier^ 

X 

Contre qui voudra j'e parie , 
Qu'un baudet eii beau velours neuf 

N V 
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Plaira cent fois mieux à Sylvie > 
Qu'un fçavanc en vieux dtap d'Elbceu£ 

X 

De peur que trop tôt on ne meure , 
Il faut fuir les déreglemens j 
Quand on fait le vieux de bonne heure. 
On eil jeune pendant longtems. 

^ A U 'P U B L I C 

Air : Du jus iOStohre. 

Mefficurs , fouvent on vous rappelle 
Par des falmis jo'iments faits : 
Plus d'une fois fauffe nouvelle 
Fit pafler pour neuf un vieux mets. 

X 

Accordez-nous la même grâce 
Qu'aux auteurs vous fîtes toujours ; 
Que votre indulgence nous pafle 
Vieille penfée & nouveaux tours. 

.. . FIN. 



DIVERTISSEMENTS 

DVPERAS-COMIQUES' 



Nvjl 



I: /* 



DIVERTISSEMENT 

DE L'ESCLAVAGE DE PSYCHÉ. 

'"'— ^— ^— — —■ — i™^"i— ■■ 



O. 



E L U T O N. 

Ait. 



FM B R B s infortunées ; 
!A refterdaos les fers , par Minos condamnées > . 
Âpprocbcz j & répondez-moi. 
Sur vos £iutes & je tous voi 
De bonne foi , 
Je changerai yos devinées , 
Et TOUS affcanchirai d'une û ciure loi* 

PLVTON ET LES OMBRES. 
FJ V D E VI L LE. 

E t U r O If. 
Air. :Cefi la vérité. 



Q 



y z vous a mis dans Técat ou vous âtes ? 
L* O M B R R 
Je fois ni de Pcz^nas. : 
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p L u T o n: 

Je comprends votre câ« i 
Vous n'avez pas facisfaîc â vos dettes ? 
Parlez avec fincérit^, 
L' O M B R E. 
Ceft la vérité. 
P L 1/ T O N , à unecmfeOnibfe; 
Vous ^ dites- moi quel fut votre exercice ? 
L* O MB «TE. 
De montrer j re ^ mi , fa , fbl> la; 

PLU TON. 

Et dans ce métier-lâ > 
De confident vous avez fait Toffice ? 
* Parlez avec fincérité. 

L' O M B R E. 
Ceft la vérité. 
PLUTON,iuwe troifieme Ombrei 
Que faifîez-vous ir 

L' O M B R E. 

J'avois des compagmef 
De joueurs aflemblés chez moi. 

P L U T O N. 
Il Tuifit , je conçoî 
Que vous avez lié bien des parties > 
Parlez avec fincérité. 
L' O M B R E. 
Ceft la vérité. 
P L U T O ;N , i une quatrième Omire^ 
Vous , qu'étiez-voiis ^^ 
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L' O M B R E. 

La co'éiFcufcj de France ^ 
Qui d'ouvrage a ms^nçpé le moins. 

P L U T O N. 

J'entends , par vos bons foiils, 
Plus d'un époux fut cocfFé d'imporjancc î 
Parlez avec fincérité, ~ 
L'OMBRE. 
^ C'eft la vérité. 

PLUTON,ii//w cinquième OmbTei 
Et vous ? 

L' O M B R E. 
J'allois à cette Académie ; 
Que Paris nomme Magazin. 

P L U T O N. 
Ft là, j'en fuis certain , • 
Vous appreniez plus qu'on n'avoit envie î 
* Pariez avec fincérité. 

L' O M B R E. 
Ceft la vérité. 

P LU T O N, â toutes les Ombres. 

J^N faveur de cette- Beauté, * 
Votre Roi , dans ce jour, vous met en liberté . 

Remplirez ces lieux de fa gloire : 
Jamais rien de fi beau n'a paiTé l'onde noire. 

G'eft un aftre nouveau , 
Qui nous yicm éclairer dans la nuit dutoœbeaa» 
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VAUDEVILLE. 

Air : Des Échos fémnins, 

M J 'U N B ardeur indifcrette & vaine 

L'efFet eft toujours f&cheux : 
Qui veut trop voir , porte la peine 
De Ton deiîr curieux; 
Ce que TCychi , dans cette Pièce, éprouve;. 
Prouve 
Combien ce défaut nuit : 
Que chacun donc , de fon cruel martyre / 
Tire , 
Pour fes mœurs , quelque fruit. 

^ luAmout vivoit , dans fon enfance >. 

De fonnets & rondeaux j 
Aujourd'hui > pour fa fubliftance , 
II faut de fréquents cadeaux : 
A foupirer ', tout homme^qui s'amufe , . 
Mufe. 
Si tu veux , tendre amant , . * ' 
'. Qjue U. fierté de Philis fe r dâche ,. 
Lâches 
Ccfticgoûtd'ipréfeût. 

On.qe. va guère à U forent , 

Suis , mon fils , la route commoixe >;. , * 
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Difoie certain Procureur : 
A£Grânciiis*toi d'une cr^te frivole s 
Vole, * 
Sans mefure & fans: fin. 
N'épargne rien » fur tout rogne & grapUie;. 

paie 

La teuTe ôc Torphelin. 

Vieux amant de la jcwie Hortenft , 

Turis it la voir pleurer j 
Quand une affaire d'importance 
T'oblige i t*en ftparer i " 
Tu de vois pas qu>n te drefle une embucke 1 
Bucbe , 
Que tu t'y connois peu l 
Pv fes foupirs , la matoife l'abnfe , 
Bttfe, 
Pour mieux cacher fon jeu* 

L'Amour m'a rendu la maitreflb 
D'un Plumet rempli d'ardeur. 
Avant de payer fa tendrefiè , 
' Confulte-toi bien , mon cœur, 

n eft galant , attentif â complaire s 
( Plaire , 

Eft fon unique objet ; 
Mais rarement on voit un Moufquetaire 
Taire 
Les faveurs qu'on lui ait* 
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Toi , dont la voix au Luth s'acco/de, 

Ùé ta fielle n'atten<)$ rien , 
Si tu ne fçais toucher la corde , 
Bont Plutus fe fert fi bien. 
Sans le fecours qu'on tire de la caiile, 
Qu'eft-ce 
Que iixis fons fuperâns \ 
Dans ce tems-ci , Theure où l'Amour moifloBse, 
Sonne 
Parle bruit des écus; 

Deflin , quelle cfl ton iirjuflice ! 

Quand un bon marchand fe perd ; 
Tous les jours on- voit ton caprice 
Favorable au bonnet vert. 
Dans les panneaux qu'une trompeufe adreJe 
Drcfle, 
Il vient plus d'un préteur ; 
. , Et l'emprunteur trouve en la banqueroute 
Route 
Qui le mené au bonheut. 

Toi r dont le iront cent fois fe baiffe ; 

Pour faire aux Grands le falut p 
Du foin qui t'occupe fans ceffe , 
Apprends-moi quel eil le bix. 
Si ton efprit i quelque recompenfc 
Penfe, 
Ton eipoir fera nul ;r 
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Qui fur Tappui du Marquis & du Comte 
Compte , 
Se trompe en Ton calcul. 

Notre PfycKë, Me/fieurs, efpere 

Vous avoir pour défcnfeurs. 
Nous vous prions de ne pas faire 
Chorus avec les cenfeiirs. 
Que les efforts que notre ardeur confiante 
Tente, 
Soient bien reçus de vons. 
N'aveignez point les inf^rumens baroques, 
Rauques , 
Qui nous font trembler tous. 



DIVERTISSEMENT. 

DU SYLPHE SUPPOSÉ. 
C A NT AT IL LE. 

Jf^ExiTs oiféaux , que votre fort eft doux ! 

Et que mon cceur en efl jaloux î 
Votre élément flatteur elV Tobjct de mon zèle. 
Que n'ai-je , en ce moment , des ailes comme vous h 
Vous me verriez voler où le plaiûx m'appelle. 
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Mortels pefans ^ 

Efprits rampans , 

Sut le fein de la terre; 

Fixez-vous à jamais. 
Un plus noble penchant élevé mes £buhalt8^ 

Jufqu'au fé}our du tonnesre. 
Petits oifeaux , &c. 

mmmmmm i ' i i i i un 

Air léger» 

QuT, dans le monde ^ 
N'eft que du vent. 
Sur les vœux d'un ami , fur la foi d'un amant , 

Malheureux qui fe fonde. 
Je me fîerois plutôt aux caprices de Tonde 
Qu'aux promefles du counifan. 
Tout , dans le monde, 
N'eft que du vent* 

En jolis mots le petit maître abonde ; 

Mais on trouve fouvent» 

Quand on le fonde , 
Beaucoup de bruit de peu de jugement.. 

Tout , dans le monde , 

N'cft que du vent. 

Damoti nous éblouît par un habit charmant» 
Dans un char éclatant 
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H mené tous les jours & la brtmejSc la Monde ; 
Cioit^on qu'à tant de frais fon reveau réponde^ 

Tout , dans le inonde ^ 

N^'eft que du vent. 



y À U D E VI LLE. 

Air : Je nefçais pas écrireu 

' jf\U-^ffus à^B Dieur&du Soxt, 
JL't)rgueil élevé un efprit fon i 
De loin c*eû un fantôme. 
Qtfun revers , un petit mallienr 
Jl/Ifttte à répreuve ce grand cœur ; 
Ce a'efl plus qu'un atome» 

^u'un jeune homme enfiintc un couplet.. 
L'amour-propre au^côt le fait 

Aûflî grand qu'un fantôme. 
Bientôt par un morceau plus fort y 
U ofe prendre fon efibr ; 

Ce n'efï plus qu'un atome. 

^ % 

Que le mariage efl trompeur V 

Deux«]|outs avant le (îen , ma foeur 

S 'et) fâiïôit famôiïVe ; 
Dès le- jour qu'elle s'engagea, ^, 
Le grtlkl fantôme délogea.;. 

Ce ne fut qu'un atome. 
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Un fanfaroa fait le vaillant , 
Quand il ne voit point d'affaillant ; 

De loin c cft un fantôme^ 
Approchez & joignez fon fer , 
Ce courage fi grand fe perds 

Ce n'cft plus ^u'un atome. 

Lorfque nous allons voir un Grand , 
Kous ne l'abordons qu'en tremblant 

Il nous fcmble un fantôme. 
Sous le mafque de la grandeur , 
Qaclqucfois il cft, par le cœur. 

Plus petit qu'un atome. 

n 

Un AchiUe fuperbe & vain 

Se croit, parmi le genre humain. 

Un géant , un fantôme. 
Philis paroît , l'Amour agit ; 
tjnc minute traveftit 

Le géant en atome. 

L'autettt d'un morceau qu'on attend } 
Sur fes ergots s'élève tant > 

Qu'il paroît un fantôme. 
Le jour que la pièce paroît , 
La crainte le rabaifle , il eft 

Plus petit qu'un atome* 



OlFERTISSEMENTS. jri 
DIVERTISSEMENT, 

D'un Prologue intitulé ^ jx. Badinage. 



R. 



AïK. 



^Egne2 Jans ces lieux 3 jamais ; 
Badinage ; nos jeux vous doivent leurs fuccès; 

De vos chanfons la morale amuûnte 
Sçait flatter nps elprits e» corrigeant nos cœuri. 

De vos leçons la fageffe riante 
JMene à la vérité par un chemin de fleurs. 



VAUDEVILLE. 

^_^ Air : Le hadinage, 

X} Uyons le ferieuz ; 
A bâiller il engage. 
C'eft par lui qu'en ces lieux 
Souvent qh fit naufrage. 
Le grave peribnage 
Cooviendroit-il ici | 

Naonii 
Vive le badinage » 
Vire le badinage. 



ixz DIFERTISSEMEfJTS. 

Si tant de cadédl» 
Inondent ce rivage ; 
Si d'être aimés gratis 
Ils ont rheureux parcage-; 
Eft-ce par un langage 
Doucereux & tra&fî ? 

Nanni ; 
Ceft par le badînage. 

591 

Maris > donc le bonnet 
Force un cercain plumage , 
Vos malheurs fonc TefFet 
De vocre humeur fauvage. 
Par un trifte efclavage , 
Du Sexe efl-*on chéri ? 

Nanni $ 
Ceft par le badinage. * 

)9( 

De Minerve ici bas 

Qiand vous feriez l'image , 

Belles , n'efperez pas 

En tirer avancage. 

Par rhumeur douce & fage » 

Fait- on forcune ici î 

Nanfii ; 
Ceft par le badinage. 

Qu*Amintc 
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Qu' Amince âk ^ depuis peu. 

Mis fes bijoux en gage » 

Que la fureur dii jeu ' ;' - . 

Lui caufe du dommage ; / 

EA-ce par foa méftage ^ 

Qu'il fera rétabli ? 

Nanni ; 
C'eû par le bâdinagè. 

n 

Si jdu ffraçd Qppr^ : < ^ .' 

Mainte Adlrîee. volage.» ^ 

En cbantant ut\fa,[la y 

Se met en équipage » : 

Eft-ce par Ton r^m.^e, 

Qju'elle trioipphpLài^ î . . ; j ,) 

Nanni; 
Ceft par le b^dinage. . ^ '^ O 

Quand un mari jalpjix 
A conçu de l'ombrage » . , '. 
Et que , d^ns fon courrouï^ : .^ 
Au logis il fait rag;e ;, . ^ ^'- 
Par des plaintes ,' I origc . ^ , - - 
Peut-il être adouci ! . _ • 

Nanni ; ^' 
Ceft pat le badiçaçcï , 

TomelIL Q 
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Pour guérie le fouiii 
Qui jaunit. Xbn.vi^ge , 
Life aux Eau3P 4g ¥^sA . . ' 
fait fouycof^^gr^^^gCi.. z 
Son teint , p^ir. w-bwàrage > - 
^ Scra-t-il éclair di f ■ \ , ' \ 
Nanni ; 
,Ceft par le, bftditiagc; 

Tous les foirs ,' quand Jiac^iret ; ; 

Revient du 4aJ>oaf âge , 
La fermiers- lui fait^ 
Servir un boii potage. ' 
Eft-ce pouiT'fon éuvragè . " 
Qu'on le xipXc 4^$ ? ' • * - '• - 

Nanni ; ■'■■'' 

C*cft pour le badîhagc; - ^ 

Qu'une femme , avec! à^ i 

De poiipofts fafle ufage ; * .' 

u eUe ait recours au tara • . 
Pour briller d;avantaec, ; . 
T ut ce belétalaeç ; .. e 
£it-il pour le mari ? . 

Nanni S .. t t ^ «•- 
C'eft pour le badinage* 

O ■ .VA y.' 



Pour i^j5er.fe$>atjiialitsi .. ' .f ^ 

Par un bon mariage. 
Son fonds eft-îf gro/G ? 

NaniTii;^-^^ ";/;. 
Ccft par le badîh^ige.^^ * M 

AU P A R T E R RE. 

Meffieujts^yà nos couplets ^ 
JDonnez votrcj futtrage,; . . t. 

'Dès'funeftçs ï£Sèts.*, ' • '..Vv 
Qu lis évitent Tout^agé* , 
Pour nous donner ^couragç i 
AveCjflpus r^p.jJte^^, ...v - 
Chanteç-î,,^ 



D IVE R T I CâE M E N X 

JD^une Pièce intitulée ^ ii^ Vaudeville, 



-'1 



^^Uel trioniphe eft ég^î à.t^gjoire, ^mortelle; 
Vaudeville h^ih^ l ,tu Jjq^cs .f» tf Q}i«L lieu*. 7 . ;-> 
Dansées PakisJ^.YÎ?iap?é t'apjgdie, , 
Et Cornus te conduit à la table des Dieux. 
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De tes couple» là toutnure âinii£uite 
Réjouit pos efpi;its»4n corrigcaot ao>s cœurs» 

De tes leçons la fageiTe riante 
Mené â la vérité' par un cheihm dis fleurs. 

."AïR. 

Les fons bruyans 
De la trompette 

Sont moins touchans 
.: Que la œufette , ~ 

Et , dans les champs , 
* La fimple violette 

Hous charme plus que les pavots brillants ; 

C'eft ainfi qu'une chanfonnette , 

Vive & follette, 

Viut fon prix comme les plus beaux cnantf. 
C'eft ainfi que du Vaudeville 

Le chant facile 
Porte au cœur des charmes fédaifaûs. 
' Les agrémens 

D'une fillette , , ^ ,. _ , , 
J DrolettCy^ - -^ ' 

Finette y 
Gentille & joliette » ' 
Sont quelquefois pluft engageans ; 
Plus amufans j» 
* Et plus piquàns ' ' 

Que les attraits d'une beauté parâite» ' 
Ccft aiûfi qu^une chanfobnette , 
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Vive & follette , 
Vaut fon pnx,çonune les plus beaux chants. 
Ce(V ainQ que du Vaudeville 
Le chan^ &cilo . 
' Porte au cteut'des charmes féduifàns. 
■ 1 1 I ' • I l «< • >i II i< 

VAUDEVILLE. 

Air,: Ce/I -ptf^ toU 

^'Esfpar toi , Vaudeville heureux ; 
Que dans les champs , aii chirde Lune ^ 
Nous voyons la blonde & la brune 
Danfer avec leurs amoureux, 

A Tombre d'un chêne j ' . 

OHand tout un hameau « , 

Far la main s'ençhaine ^ i 

Et chante en écho : 

Allons gçà , gai , gaïmtnt ; 
Trémoujons-nous , & donnons-nous du mouvement; 

Sur rherbe & la mouilè^ 

Toyt prend fon eflbr ; 

Chacun fe trémonfTe : 

Ccft un âge d'or. 

En calculant un bordereau , 
Un chifi&enr qu'une obole arrête , 
Se mord les doigts « gratte fa tête , 
Et maudit cfgtfoiis.k bureau. • 

O iij 
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Mais fîc^t qu'à table, ' 
. h^tHttt à la main.. 
Un biiteur/aiind>le ^ ' > 
Lui dît ce refiaîA i * ^ 
Ils font cmftis', mies côTjfptûnséontptùt /tes jours ^ 

Mais paJfoRS'les à hoire f ^ * 

Le chagrin qu'il dompte , 
Fuit comme le vent ; 
Il trouve CotL ctarfnptieV " *" 
^ieux.quvcn écrivant, ... *' 
; '■' '5j|fV^'' ' ■• - . 

Un fondât dans unIong'trajet> ;'. 

Accablé du fardeau qu'il porte , 

De tems en temsr fe^ déconforte , * 

Et du fott fe plaràt enfecret i 
IWak 'qunrid J fous Ta tenté ^ 
Deux jôui*s de rejpos * • ^" ^ 
PermettèA^ù'il chiinté^ ' ^ 
Cet air & ces mots : 
Je fuis un gardon ^honneur ^ 
Que l*on nomme la Teneuu ' 
Ma m)ufiacke redoutable ( 

Fait tr-emblernôs ennemis /' 
\ , J'irois attacfueT le Viable ' 

Fout notre bon Roi Lovis; 
Au feu fnn cœur vole , 
UpartauiBtdt, . ' • 
Et Foili ledfôlc « ■-' • - 
Qui morne 'âi'aiïàâl^^ e 



Le Savetîcï dc^Qtcç^-coiii >i 
Cinq ou flz jours jde la femaine, 
SoufFre iGa^'attenunâit fa« peine y 
Et fe plaint. ÂDiitt dftJ^>be&Ki ^ 
Mais à la guinguette 
-Qu'il aiileun.Lamii y' . ' - • 
Et(qtt'ayec?Tôifc€tie ■ "'*"'- . 
^ U'çlahaoïJe àiafi : '• ' - ^ • 
.yj ioire:^ i bowe > <i iwfff r^- * 
. Nçm quîtteronr'-TUHtsJïins boire ? 
Nous fgutnietiien yhiibni^ous y : 
Peut-ê^reMilieuTs/h-mninius pis ; 
Nul We» tnc ie tenwi ,' ^ ' * 
Et 4a6s fca emploi j - ^ ^ • - • 
Jl eft , quand il chante ,'•■ 
Plus content <p*^n Roi. ^ 



V -^ 



Clîtandrè , un jonc , ^çk 4eiPtilis , 
Étant devenu témcrjaire ,. . ■" 
Elle en conçut tant de colcre , 
Qu'un foufflet en devint le ptix. 
Mais après l 'orage , 
Dés 'que le fripoi^ . •.,.-!!'; ' 
Eut,par celaiagagf,; A > .»;•: 
Demandé pardon : . ,::•/) 
t^eti'ejt qu'à. vos beaux y euii 
Que Von doit imputer le crime de mes feu» , 
Et c'efl pourtrqp aimer guc'iejkàsi malheureuyi ; 

O iv 
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Pki&,pltt4 traîtable, 
Ceilà Tes refus ; 
fiientôc le coupable 
; Le iîit.encor plos. . 

Tircis , un /oor , las de languir 
Pour un Qbjet inexorable , 
Trouvoit le jour infupportatte , 
Et fe difpofoit i mourir : 

Mais dés que Grégoirr^ 

Qu'il fut confulter , 

Lui dit l'air â boire. 

Que je vais chanter: 
Le jus charmant du petk lois , 
Qui croit aux environs iArbois , 
Guént un amant aux abois. 
Viens voir che^ Ofoufù» Dubois 
Comme j'en bois f 

Tircis fit uûge 

De cette leçon , 
«Et le doux breuvage 

Fit fa guérifon. 

Quand un galant qu'on n'aime pat 
Nous follicire de nous rendre , 
Sans peine l'on peut s'en défendre, 
Une faut pas de grands combats i 

Mais y dans un bocage , 

Quandramant chéri 
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Nous trouve â Tombrage , 
Et chante ceci ; 
Brunette , mes amours ; 
Languirai^ je toujùwrs f 
Le cœur , pea tranquille ; 
Nous dit d'écouter* 
Qu'il eft difficile 
De lui réfifter! 

.... » .' ' : 

Pour vaincre une âmoureufe ardeur ; 
Combattons-la dès fa naiilànce ; 
he temsiui donne une puiflànce ' 
Dont on ne peuç être vainqueur, 

Poiur nous-cn défaire , . 

Et nous arrê.tci[ , - 

La Raifon fëvere 

A beau nopsî clututer ; 

ToutamcLnt» 

Comme le vent , 

Efi fujet à changer : 
N'en oiurons joint le, danger ; j 

Malgré fa défenfe. 

L'on court le kazard , 

Et la remontrance 

Vient un peu trop tard, 

Lor {qu'un mari > qui peofi: feîea ^ 
Nous traite goixu<^^ && égalio , 

Ov 
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On chétit là fol conjugale , 
Et le devoir ne eoûcc rieni . 
Mai;^rqu9odlil.£m{écce « i 

Vis 'i-msr^'**^ À**" i . ' - 

Nous tieatt^jdiTcoiirs i 
Travaillei G» tcdfei^vous. . ' 
Où rfo/ic allei'VOus.iM^aoïe:!!.. 
Ce n*efi -point là ^ fiir mon ame y 
La conduite d'iméfhmjne, • •• 

' ' 'Fohirdh cburr^oux ; /' 
. Je rie crois fas que ^perfbnrte' 
Dans le* monde mefoupçonne, . . : ' 
Madame ^ Jifaddiàé , je vous ÏOTdojfne ^ 
Tvai^ailleiïftcnjei^'^vchiy'^ ^ ■ 
Après un langage '^ ^' ' ^ 
Si dar,fi-bi>UrrU; • * - 
Pour demeurer fâge> 
Qu'il faut de vertu t 

. ■■-.rk ■' 

L^^tre jour ^ le jeune M^dor ' ' 
S'amouracha 'd*qûe' iriuocente. C 
Son alluté fage & décente '' 
Au galant parut un tréfor. ' 
Il plut a la 'fille , ' 
Et fe contenta ; • 
; !• jUkisiàdcsnt^ leidnSori ' ; . T 
tTû^tônKnt'clotit^ r'^i^i' >' « • 



\ 
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Qu'allois-jefaire , l'ère , Ure , 

Dans cette galère ? 
Qu'allois-je faire y 6 Ion, lan , la ^ 
Hélas ! quallois'je faire là i - 

Dans la compagnie , 

Peut-être aujourd'hui , 

Pour même folie , 

Quelqu'un cliante âinfi. - 

Un jour Damon , pour obtenît 
Certaines faveurs de Silvie , ^ 
Lui jura cent fois fur la vie 
Qu'avec elle il vouloit s* unir. 

A peiné le drôle 

Se vit-il content , 

Qu'il tourna l'épaule ^ 
Et die en fuyant : 
Ne croye^ j^as qu*on m'attrape^ 
Vous vous enfiatrei en vain ; 
Qu*ai-je d faire de la grape , 
Quand j'ai raffié le raijin ^ 

Pourrez-vous , Mefdames ^ 
" /près ce rour ci , 

Vous fier aux flammes 

D'un jeune étourdi è ' . 

n 

. Il faut du feî & quelques traîtf , 
Pour faire paflcr nos ouvrages; 

Ovj " 
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VLt&tyLts y on n'a point vos (uf&ages j 
Si vos goûts ne font facisfaics* 

En raln dans Tattente 

D^un heureux effets 

L'un 4e nous vous chante 
■ Ce p.etit placet ; 
D'un Auteur <lux abois 
Souten^i la foiblejfe. 
MeJjieuTS , par notre voix , 
C'eji à vous, qu'il s'adre£e : 
Fr appel » *^'f ^ > claqueifort , 
Parte^ tous d'accord; 
"" Si rien ne vous pique ; 

Foin du compliment > 

Sur notre fupplique ^ 

Vous mettez y Néant. 



DIVERTISS E MENT 

DU REGISTRE INUTILE. 

'Air chanté au Jdoux par un Mafque qu*on fût denftr 
malgré M. 



I 



L n'ef):'rien de conftant , '8c toute chofe paflê , 
Comme vous allez voir pafler ce rouge bord* 
Mon amitié pour vpus , exempte de ce fort , 
Ne craint point que le tems Tefface/ 
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Je goûte , en vous voyant , cent fois plas de plaifir , 

Que ne m'en va caufer ce charmant élixir. 

Il cft vrai qu'en vous feul je mets toute ma gloire ,^ 
.Comme il eft vrai que je vais boire > ' 
Si je vous mcnts , mon cher patron , 

Que ceci, dans Tinflant, me (èrve de poîfoa; 
Autre Air. 

JjRuLEz vos livres dans ce jour; 
Vous qui fur vos mémoires , - 
Sur vos grimoires , 
Voulez enrégiftrcr tous les tours de rAmoUr ; 

Quittez , quittez une entreprife , 
Dont cent mille écrivains ne viendront pas à bout; 
On ne s'avifc 
Jamais de tout. 



VAUDEVILLE, 

Air î Htfyej cela de vos tablettes. 

x\Uprès d'une jeune perfonne. 
Rubans , bijoux , cadeaux &* ccetera , 
Sont une recette très bonne » 
Mettez-la fur votre agenda. 
Vous qui croyez qu'à vos fleurettes* 
Fillette gratis fe rendra , 
Rayez Cela 
De vos' tablettes. 

X 
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Pour faire aller un S^cf étarrc , 
Jambons , gibier , liseur 6f ccttera^ 
^ .^ Sont un moyen très falataire 5 
Mettez-le fer rotre agenda. 
Vous^ui jcroyez , fans ces emplette»; ' 
:îie jjoiât trouver de rémora , 
Ray ez' cela 
De vos tablettes. 

^' ■■ m 

Pour être fêté dans lé monde ; 
î Ctoiïllons , bonîT mots , rébus £> cœtera^ 
Sont d'une vertu fans féconde i 
.Rempliflez-en votre agenda. 
Vous qui croyez , fans ces Muettes > 
Jouir des honneurs du fopha ^ 
Rayez cela 
De vos tablettes» 

•• • ' I3C 

Fermez i'oteilîe 8c la paupière , 
Quand , chez Madame , un jeune galant va ; 
* Barbon , c'eft la bonne manière s 
Mettcz-Ia fur votre agenda. 
Vous <jui croyez qu^à vos lunetie» 
^, Aucun fecret n'échappera , 
ïlayez cela 
De vos tablettes. 
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, ComoHs , fi tiirveuruh hon ipoftCj 
Qçozipieds migiions trattansà l'Opéra 

Pourront %*y\hithj3âlvL eappeftc u 

Mecs cqU £9r ton^agenâa»! 

Croyez! q<f 00 .vous •avancera,, ■ , ' 
Rayez cela • 
De vos;taWi^tlteSi . . T 

^ Jlforis $ll(>yfi|«fld '01* fir^si partage 
Du coùv|-c-«lw5£ ^e-Méîi^fas Wçtâv'i'I 
Lç fikuce Qgvun pbrtifkgc f 
Mettfissble fiir:¥0|i}ejjgQiî4a, . . • 
z :>Vt)its;(|w >. ^ar k br^à qiie.v^us faites ,. 
Çtti^jesrqQ! Amoiai $ eovolcrav ^ 
Rayez cela - ï'" - - 
De vo*î«âMtwc*ev t^j 

De ta cruauté la plus dure , 
Par de bons fojns , toujours on triompËa; 
Amant, cette maxime efl fûrcj 
Mettcz-la fur votre amenda. 
Vous qui y pai de fades fornettes j^ 
Croyez me gagner fonica > 

Rayez cela 

De vos tablettes» 
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.Dans un réduit (bmbre & tsanquille, 
L'Honneur en vain dità T Amour , hoti i 
Belle, cet arit eft utile ; 
Mettez-le fur yotriB agenda; • 
Jeune cherciieafe de noifettes; * 
Qui croyex demeurer Vefta^ 
Rayez cela 
De vos tablettes. 



Auteur^ i pouif mettre îd^la'prdK; 
Cfftf ir; piitë > faillie & c€ettra , 

Doivent être dans votr^iece ; 

Mettez- les fiir votre agenda. 

Vpustqpi croyez que lesi>^quetteff 

S'ein^tont f £u»ce mpyo^li^ 
Rayez cela : ^ 
De vo$ tabUttes. /i 
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H 

SCENE 

Pièce inutuleei le Dé 
DE C Opera-Comiq^ue. 



lyune Pièce intitulée ^ le Dt? ARr^ 



I.TXAMINATRICE , REBOURS , 
HAMOCHÉ. V 

L* EXAMINATRICE. 

VOila encore de la pratique qui nous 
vient. Tant mieux ; nous aurons de quoi 
choifîr. . . , 

DEBOURS. 

Air : Quand on a prononcée 
Informés qu'il tous faut des perfonnes d'élite; 
Nous vous oflSrons tout deux, ici, notre mérite; 

H A M O C H E. 
Si vous avez bcfoin de nos taleHs divers » 
Parlez , nous vous fuivrons au bout de l'Univers* 

L' E X A M I N A T R I C E. 
Je ne puis vous répondre que je ne fçacha 
de quoi vous êtes capables. 



^i^" s C E N E. 

Air : /c ne /wix îi^ ni Koï , ni Frince, 
J^rurp^lïp les plus hafcHtj , 
J'ifcifaiè'jesrdiés difficiles. ' • 

L'EX A MJNATRI.CE .^ 

." A l- 1 /Swv quel ïkéâtrtr^» • '-^^- '^ ' ' -•'» ^ 

A rOpera^ 
' • . H A^M Ô C HE. 

Comme lui f y fuii un grand Maître. 

c. .\'' /^^ î/^?^ ^«r ce pladcKèrii 

Aflèz i^ngfems pout le^cbûnoîrre. 

L'.E .X,,AM li^ AT R I €4 

Peut-on fçavoir , Meilleurs , quels écoieci 
vos.eraplcâs r 
. )•.'.. ., . .R.E'B.O U:R S. • 
J'ai eu longtçms la diredion du ceîîitrèt ' 

if A MOCHE. 
Et moi >jdu ioiiterreîn. 

REBOURS. 

Peadânt phis de dèux'années , j'ai fait rou- 
ler le tonnerre; î ; ' ' 

. • H^A.-M OC H F. 

Moi , 'fil ér^ fndnftre pendant tioîs ans*. 

' R E B a u R is. 

- Tulles bien. encore. 

L' E X A M I N A ï R I C É. 

^ Je le crois. 



J'ai f€^Vîi.4<rV)^t3iÇy4rÀ''BçJ^l«r^ & ^ 

^ Moi , j'si.;e^4'ih(MAailfrfiieLpcMrltr dans les 
airs les Médées & lft$?'ÏJfgaiide3i/; 

' J'ai traîné le tAar d*Amphitrite, ' -^ 

Moi , j'ai été. attelé a 1% t^ot^A 'âfi STfe»» 

Les ^laî fans originaux ! il faut que je nl'en 
divertiifc^ Méflîeuf s ^- tèii* eVs - emplois ipnt 
îlluftres. - . : •. :. j* 

i ri- Agr^<^4àfV>irêi- ' i * ' ^- 
Maiîf c^feft ^oéft qai ''les publiez;: 
Eft*6aflëEfoUtm'cr6fTe,i' ^ 
Eft-c« afliz^poùf les droite ? 
J*ai ioïlgtems'- fréquenté le Spéftacle dont 
vous voui r^no^ftimcz r jamais je n'ai entendu 
parler de vous. - . j ;. .- 

RE B OU RS. 

\ ;•' f r 'i 

S'il vous refté.^uplqae.tiputp.^/ii'Oous eft 
aifédeledf|fijkef.,j -i, . 
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tfA MIOCHE. 
i ' Ajfr .• Que jeHimt mon cher voijin ! 
Pour prouver que de cet cndroîe ' 
Nous'coûhoiflôns î^ailure^, 
' . /: Ifous âlloûsdecbiju'on'yrélt • 
Vous £iîte U peinture. 
H..E B OU îl S. 
Oui ^ noiji^ alioxis VDU/ faijre un peç\t dérail 
de toutes les meiVéillés J^nt nos yeux ônc 
été témbins pehdâm? (Jùe^'n<iàsr avons été qz- 
^upésa'celpijéhiciéj - '^'- ► i - : / 

Écoutez, - ,: , 

L* E X A J|I I N A T.RJ C t 

Je le veux bien. 

Ait : R^î^^te^/'ttJP , A^tti indpmiîe; 
J'ai vil; %r^ (Jefcendrc en çade^ce i 
J'ai vd dcs^^pls promis &iididls i 
J'ai vu la Juftjcc ç^ ^alpjïcc > 
Et qui ne tenoâ qu*i dcïçj. fils, . 
*H A MO C,H.J5., V 
. J'ai viî le Soleil & la Lune 

Qui fai£bicnt des difcours en Tair ; 
J'ai viî le terrible Neptune . 
Sortir tout frifé de la Mer. 

REBOURS. 

' ^ J'ai vd l'aimable Cytherée, 

Aux doux regards , au teint fleuri. 



s C E N E. 

Dans une, nidcUne.eo'toklréd 
D*Amoitr$ natifs de ChamWd» 

H A MO. C H E. , .^ 

J*ai vu le maître du Tonnerre, 
Aétcntif an çpup djC fifiUf ,. ., . ^ ^ 
* Poiif lancer ïes *eui fuj la terre , - 
Attendre Tordre d'un .va)et. 

. R EÔ'O U R s; , . , 

* Air : Comme iih coucoiu ^ , 

• ' J^kî vu dii téu^réux côipirc ^ . .\* 

Acourir^ âVcc a4 pétard;;. * ' ' \ 

CîùquatttéYutinSpour détruire " ^ 

Un Paiaw kt pâpîei: tttrotiilliird. 

<--i- :» ■A•M•0'G'^H^E;■/'''^' 
J'ai.vd des dragons fort tfaitables ' 
Momtef tes déntrf faiis ôtfénfef;' ^ 
J*ai va dci poigtecfe^idinirâbteî^^ 
Tuer tes gei|s Stoilcfi\bkflfc 

, . R E7BO IPIÏ^S. ^ î 

J'ai vd t'amânt d^H«* Befgcrè j i ^ «^ 

Lorfqcîellc dornfoît dànis un bbii, ' 

. Pr'«fcr»é aàïtiifelàijf^e ft'taircP;T 

Et lui cilnftrlê pleine voix. 

XvcC deux couches de carmin , < , 
£t ion vertugadm tres-ampte ^ 
Moraliier le genre humain. 



m 



J}6 SCENE. 

HAMOCHE. 
J'ai rû des Ombrei cris palpables 
Se ttimoutt^an bord du Scyz. 

RE «OURS, 
J'ai vûTEofer & tous les Diables 
A qainze pledp d'un Paradis, 

HAMOCHE. 
J'ai râ Dian e en exercice 
Courir le cerf avec ardeur. 

REBOURS. 
J'ai YÛ derrière la çonlifiç 
Le gibier courir le chàflcùr. 

HÀ M OCHE. 
J'aivà, .. . 

L' EX A M J]iI,AT RI C E. 
Alte-là,s'il >i9jDs pkîtije crx:^^ qu'ils ne 
finiront poinx- « • ,: .• j.- i . 
HA MO CHE. 
Si vous en voulez eticdrè. ... ... 

L*EX A M t NÀ t Rj'CE 
, Non,non j éela fùffit. . . y 

Ait : Des fraifes» ^^ 
Tout ee que vous dites U 
Me faitaifez connoître 
Que vousfçavez l^Opera. . /y 
Allez ,' on irons recevra. . • • 
^ [il ;>tfrr.] Peut-être , peut-être, péut-6ttc; 

* VAUDEVILLE 










•V^<^^ir^î:]ft^:3^-^ 
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VAUDEVILLE- 

Air .: Ltfj Étonnemens. 

\/Ub les Monels re<îoutent le trépas ; 
Et que tout "homme ait^ranâe envie 
De joiiir longiems de la vie ; 
Cela ne mcTurprend pas. 
Mais que chacun à Tabrëger s'adonne , 
4 pt que , pour en hâter le cours , 

%cut expérience ait recours 
Aux expédients les plus courts i 
C*eft-li ce qui m'étonne. 

X 

■Que Cupidon fuive par-tout les pas 
D'une Beauti? qui lui réfîfte : 
Que , plus on fuit , plus ii perfifte ; 
Cela ne me furprend pas : 
Mais que bienîll^ cette ardeur Tabandonne » 
Quand on lui fait un doux accueil , 
Que ce por: lui ferve d'écucil , 
£t que fon but foit fon cercueil s 
C'tft-lâ ce qui m'étonne. 

X 
Tom€ III. P 
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Q le le mari d'un objet fans appas 
Cherche un amufcment aimable , 
(Quoiquau fond il foit très-blamablc 5 ) 
Cela ne me furprend pas : 
Mais que Tépoux d'une Beauté mignone, 
t^ui dé 1>îën vivra a Je renom , 
' La quitté pour une guenot , 
Qui jamais ne rëpondit.non ; 
C*eft-U ce qui m'Ôonnc. 

X 

Que Ducs & Pairs , Seigneurs & Magiftrats 
' * Trpuvcnt fouvent fur leur paflagc 
' Des g€ns qui leur ren<|ent hommage j 
* ' '• Cela ne me furprend pas : 
Mais qu'une Cour tous les jours environne 
Un faquin \ qui , fur un brancard, 
Fouje des couffins de brocard , 
Aux dépens du tiers & dû quart j 
C'eft-làce qui m'étonne. 

X 

Que des Objets qui font nés déKcats , 
Sans leur équipage & leur fuite 
Ne puiflent faire une vifite ; 
. Cela ne me ^prend pas: 
Mg's que Philis , qui longtems fut piétonne, 
A t des maux de ccçur , à^ hoquets , 
Pour avoir été , fans laquais , 
Du Vieux Louvre au Quai Malaquais j 
C*efl:-là ce qui m'étonnCr 
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^jJLu'às^^tcr du haut jufqu^s en-bas, 
j Itis , pour, paroîcre jolie , 
^Paffeles trois quarts àc la vie ; 
. Çelanf me fuxprend pas : 
^ : m^f qu'un Abbé tous les jpurs s • awy donc f 
, . JEt qu'à pas comptés cç poupin , 
Sv?r la pointe de J'efcarpin ^ 
Marche tqujours droit comme un pin; 
C'eftTlà ce qui m*étooi3ie. 

Qu'au Châtelet Doyens & Candidats 
Plument comme il fau> une dupe. 
Qui dans un procès les occupe > 
' ' Cela: tie me fur prend pas : 
Mais qu'eq quittant cette u^pupe gloutonne ; 
. Un plaideur aille , dans l'içJ^ant , 
Chez un autre od rongnige-autant , 
De Tés fbnds porter le teftant 5 
C^elMa ce qui m^étbnné." 

Qu^un foU|>ïfifit'tn:ôd%ue lés dacafs , 
Quand , chiz iâ Beauté cjyik pique , 
Il eft le premier àcTonique*; 
ÇlA^Jlç^iR^-OwpBc^d pas ; 

Mais qUf^U|>fi);$;.od,l'on danfe &;fredonne; 
Une |bjiyle.4'?^çhérifleurs 

Se ruine pçijr des^ douceurs 

Qu'ont çoàt^,.m.iliç,précurfeurs4 

C*ell-là ce, qui i»' étonne. 



^ue dans Alger on trouve êtes ingrats. 
Et que ckez le peuple Tartare 
ia reconnoiflancc foitTâre-; 
*' '* Oela ne me forprcnd pas : 

Jrtâis qt^à Paris tnaintc * mainte pcrf<«in^; 
» .Qui vient vous demander lundi 
Un plaiiîr qtfbn lui fait matdi, 
'• «î^y penfeplus'le mercredî; 

* Ccft-Ii ce qui iri'éloûtic>, 

A UT R E. 

.. Air îPttt^'fur, put;. 

' y3^Ceteïn|>loitran<juiJlf 
.V*qcçu^^pt'pha<juçj(0u^ ^ 

' Jç^.v.oj?q)fe^^n^^^^^?>^ 
De même qu'à la Couf , 

N*fcft que fumée. . . -. ; 

• ' ■ ^ . - x • * 

Vous i dontié vafîrtifyftèkf' 
'pft d'avoij: un piànà'thtn J 
De votre erreur extrême 
Je ris i^veç railon ^ 
Caf toute votre ren<)rtuxwe / 
Put, put, put, 
^'cô ^ue ftim^c^ 



t'iamam d'iinc infiicUe ,. , 
Loin d'elle, eft fbf ieûi .< 
Mais (îcôt qii« la'BeUe ^ 
Vient s^oftrlr à Tes yeuji^- 
$a.fiirtafc fi biçrrdlufwétf f.: : r A 
Put, put, put, 

"\'' \"x: ■ • ' 

. iÊnjpai^mpoii.tlagmi'fi?;^. 
; Û^: JRodpiûonç Ûfe pwt> I 

Il jett;o:toai pat teffre :- 
Mais hélas ! fa^valeur,, 
$îtôr<îu*il voir rapHîée> 
< X Put, put, put, 
N'eft que fam^e^ 

X 

Four fiier le MexcureV 
Vous , qui dans lin creufer 
Mettez, à raveûcurc^. 
Votre argent le plus-net ,' 
Qa'avez-vous au bout de Tannée t 
Put,put,put^ ; : 

©ekfiwnë^*. :. :, . 
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AUTRE.' 

Air ; Ctfi im>runiqid k tUmiu ' 



B 



Ien fouvenc , toss qu'aveç^ia Belle 
Un jeune amant efl en querelle , 

C*eft un rien qui la produit : 
On fe voit > on . parlt^^ pà é^expUqâe \ 
L'Amour «s'^en nfile, adktt'h pi^ùê» 

Cefl un rieïi ^tli la détruit. ' - 

X 

Quelquefois un Sujet trè«- mince 

Scait gagner la faveur du Prince i 

C'cft un rien qui la produit : ; 

D*abord tout lui rit, tout lui flatte. 

Mais bientôt fa difgrace éclate j 

Ceft un'rien qui le détroit, 
: - yf^ .. ; 

Pour un four^ fait i la femme > . 
La fureur, d'un jabtàs'eDflamine/f 

Oift un ri«n qui la prodmt : 
Un petit mot tk. quelque larme 
Font bientôt ceffer le vacaûne^ 

Ceft un rien qui le détruit. 

X' 

Quelquefois , par une fornettc , 
L*amitié d'un Seigneur s'achettc ; 
Ç'eft on rien qui la produit : 
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Mais plus que le rerrc & l'argile , / 
Cette amitié devient fr^le^ . 
C'eil un rien qui la détruit. 

X 

Qu'un Auteur débute au Théâtre ; 
Tout Tcncenfe ^ tout Tidolâtre ; 

C'eft un rien qui le produit : 
Vient-il à tomber dans un Ade : 
Dans rinilant chacun fe rétrade ; 

C'eâ un rien qui le détruit. 



Aujourd'hui notre ame eft ravie , ' 
De voir £i bonne compagnie ; 

C'eft un rien qui la produit : 
Si nous avons votre fufFrage , 
Des cenCeurs nous bravons l'outrage ; 

C'eft un rien qui les détruit. 

AUTRE. 

Air : Qejt ce qui vous enrhume. 

JlVJL'^^^ > quand la peur d'avoir un rival 
Vous fait épier votre femme au Bal , 

Ola fotte coutume î 
Vous croyez fauver l'honneur conjugal; 

C'eft ce qui vous enrhume. 

X ' 

Lorfque dans les bois , amant langoureux , 
Vous allez pouffer des cris douleureux , 
O la fotte cofttume ! 

Piv 
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Vous crayet par-tà dev^cnir keureux ; 
Ccft ce qui vou$ enrbume. 

X 

Vieillards amoufeux y qui chez le Baigneur 
Cherchez des attraits & de la fraîcheur, 

O la forte coutume \ 
Par*U vous croyez prendre un jeune cœo 

C'eft ce qui vous enrhume; 

X 

Quand un Officier pour vous en tient li ; 
Chez votre Notafre il dit qu'il ira > 

Belle , c'efl fa coutume : 
Vous courez d'abord , croyant qp'il viendra» 

C'eû ce qui vous enrhume* 

X 

De nos jeux badins craignant le fuccès; 
Nos voiflns jaloux nous font un procès ; 

Leur fureur fe rallume : 
Ils comptent fur nous pour payer leurs frais ; 

C'eft ce qui les enrhume. 

X 

Quand un Opéra chez nous réufHt^ 
Et que chaque jour la foule grofllt. 

Notre ardeur fe rallume : 
Quand les rangs font clairs, le froid xious(ai&; 
C'eil ce qui nous enrhume. 

X 
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A UT II e; ,] 

Alt : Chacmle fien n-eft fastrùfZ- 

j Ê u N E Auteur d'une Arietté^j^ 
Ce genre eu tan vrai balot. 
Garde-toi d'être aflez fotV 
Pour emboucKcr la trompctt^i- 
Petit AtAkte ,. 
Je te parle erramï , ta myfe eft tpopfiuet^ 
Contente-toi de ton lot 3. 
Fais chanfonnette amulette : 
Contente-toi de ton loti- 
CKacoa le iiea n'eit pas trop*- 

X; 

Vâudèviile & ftrbdiè V 
De plein drbit , fonf notre Bièij-j» 
Pourquoi donc' ^ Italien > 
ï 'en fepvir toucela vie l 
QuelU manie / 
Tu peux en Profe , en Fers , jouer la Comédikr 
Contente-toi de ton lot ; 
Ne nous porte point envie ; 
Contente-toi de ton lot ; 
Chacun le fien n'efl pas xxo^Â- 

. EV' 
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Amant , ^ui portes lunette , 
Crois-mori , renonce à V^ww f 
Ton âge efl/ait pour Bdccliiis^ 
Et non pas pour l'amourette. 
Pauvre maiette ^ 
La bouteille tejied bien mieux qu*une lÀfene. 
^ Contente-toi de tonlot ; 
Laifle d Medor la fleurette : 
Contente-toi de ton lot ; 
'Clia<!un lé iîen n'eft pas trop/ 

5< 

. De Cujas petit confrère , 
Fixe au barreau tes taiens : 
Ne prends point At% axri galants^ 
C'eft le bien du Mmif^uetaire.^ 
' QttUnfeux^tufcâre^ 

Cela ne te va point; crois^mûi/jefuisfincert, 
Contente^toi de ton lot ; 
Laifle aux guerriers Tart de plaire , 
Contente-toi de ton lot ^ 
Cliaçun leïien n'efl pas trop. 

, X 

Bpurgeoife , pour ton u(age, 
Prehdsdama^ & grôs-dé-Toars : 
Mais îaiffe-lâ fe yèlours ; 
Dei Dames c*êft le partage. 
Morbleu 7 j!enfage , 
Ue voir dans un comptoir unJU^erbe étalage, 
Contente-to{ ^ ton lot y 
C'eft le parti le plus fage ; 
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Contente- toi de ton lot î 
Chacun le fien n'eft pas trop» • 

X 

Exempte de tout contrôle , 
Ton ëpoufe a l'air charmant ; 
Prés des nôtres , cependant , 
Tu veux jouer certain rôle, 
MonJieuT le drôle ! 
En châtgeaM notre front , craïgneiJôuf votre épaule. 
Bornez-vous â votre lot"; 
Où vous aurez de la gaule : 
Bornez-vous à votre lot 5 
• Chacun* le fien n*eft pas trop* 



' AUTRE." 

Air : La Parodie. 

jJA n s nos amours foyops prudcns i 
Ne donnons point , à n^s dépens , 

La Comédie. 
Ixion gémit , dans l'enfer. 
Pour avoir fait de Jupiter 
La Parodie. 

X 

Tandis qu^Iïis ', tout le matin ", 
Nous^ donne , en compofant ion teint , 
La Com^dte^'; - 
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Jufqu'â midi l'abbé coquet , 
Eo- frifant au £ei fou toupet , 
La parodie. 

X 

Pour rendre un vieillard amoureux; 
Aminte fçait jouer au mieux 

, La Comédie; 
A fes genoux un aigrefin , 
Pour avoir fa part du butin, 
La parodie. 

X 

Tandis qu'un Seigneur opulent 
Yicm voir en dorure & brilUnf 

La Comédie ; 
Le Chevalier de Pezcnas, 
Avec du tombac & des ibas ; 

Le parodie. 

X 

Agnès rougit d'un tendre aveu ; 
Mais fouvent cela n'eft qu^on jeu 

De Comédie. 
Telle qu'on ne croit pas au fait; 
Du mariage a déjà fait 

La parodie. 

X 

Des modes le bigarre eiftt 
Me parott un ample fujfec , ; 
De. Comédie. /. . 
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Uoifeau royal depuis longtems , 
En dan(e , en frifuic , en rubans , 
Lé parodie. 

X 

Laïs , loin de fon vieux mari*, 
Nous donné,, en feignant du fouci, 

LaComé^die. . .: 

Jeannette , par la belle humeur 
Qu'elle afFe€b avec fofriuteur , 

La parodie. 

X 

Pour voir duper un vieux jaloux , 

Bien de$ gens, viennent voir ^ chez noos; 

La Comédie. 
Dans le ternis même qu'ils y font. 
Il va chez eux des gens qui font 
La-parodie. 

.•■ ^ 

Nous voyons de jeunes galants 
Jargonner co^^me des amans 

DcCofnédlO 
De leur mémoire c'eft l'efFet : 
Dans l'amich^ambre ^ un perroquet 

Les parodie. 

'-■■■ i.X- . ..' 
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Lorfqu'à la guerre nos Céfars 
Exécutent, fur des remparts , 

Là Tragédie ; 
[De petits brettears étourdis , 
Font fur les fiacres de Paris 

La Parodie. 



AUTRE. 

Air iCouJi ,couJi. 

JL/E ce village 

' Un beau Berger ^ 

Par (ou langage , 

Veut m' engager. 
Il' me répète : 
Tufais^Lifette, 
Tout moa foiici. . 
J'en fuis rav^ie : 
Mais je m'y fîe^ 
Coufi^cottfi.. 

X 

Quand de Climene 
Je voislesyeaic» 
J'y lis fans peine ' 
De ten.drps feux., i 
Ils me font croire 
Que j'ai la^ gloire 
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D'être chéri. 
J'en meiirs d'envie ; ' 
Mais je m'y fie , 
Coufî , coufî. 

X 

Quand , daas la tue , 
Philis^ marchanc 
Baifle la rue 
Modciftçiîie^t. . 
Cette ignorante , 
Cette innocente 
D'un favori 
Sembl^ftmemîe • 
MaisjîMH'y fie ", ♦ 
Coufi'i coufi. 

'■'"■. y- " . 

Quand je m'acquitte,. 
Le jour' de l'an , , . 
D'une vifite ^ 
Chez quel que G rf nd ; 
A voir le zèle 
Dont- il m'appelle 
Son cher ami , 
C'cft pour la vie ; 

Mais je mY fie» 
Coufî, coufi. 
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La jeune Ifmene , 
Souvent me dit: 
Fiiyez PHilene ;• 
Il vôu« traHit. ' 
II fe peut faire 
Que la Bei^ere' 
• N« patle ainû 
Que par envie f^ 
Etjem*y fie,. 
Coufi , coofi.* 

X 

Dans un orage ^ 
Souvent la peur 
Sçaic rendre fagc-. . 
Un voiyageut* 
Quand le mal ccflê*,:. 
Toute promeilc 
' Faitepar lui , 
Vite s'oublie 5 
Et je m'y fie, 
Cou(!^xoufi« 






I 
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AUTRE. 

Air : Oejt la ckofe impojible» 

\Jif peut encore izns les ctainf » 
Trouver (jpelque jeune Bergère y 
Qui fans le fecours des çréfents^> 
Sçait aimer d*un amour (incere ^ 
Mais vouloir ici , fans ceU ,. 
. Ttovivet une beauté fenfible y 
C'eft U:, la , la^ la ^ la , la ) la 4 U I,. 
C'eft la eHofe impoiCble^ 

X 

Rendfc un Paûfien conftaot r 
Rendre un Italien fincere ,.. 
Guérir la foif d'im Allemand ^ 
Et d*un Écoffois Thumeur ficrc j, 
Avec un SuUTc , fans cela , * 
Vouloir fe rendre intelligible ;• 
Ccftla,.la,&c. 

X 

Chez Thémis ,. comme chez Vénus y 
L'Intérêt aujourd'hui préfide ; 
Vous, n'y ferez pas bien venus. , 
Si vous avez le goufiet vuida > 
S'imaginer , que fans cela ^ 
Son tribunal foit acceffîble >. 
Ceft la , la , &c. ' 

* Ici Ton fait le laixi de compter deTargent» 
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Trouver des dupes à Bprdeaax , 
De fias matois en Picardie i 
Dans la Sologne^ des nigauds i 
De bonnes gens en Normandie ; 
"Voir > 1 Madrié ^quelque Douegm 
Dont la rigueur foit inriocible | .' 
Ccftla,la,&c. 

X 

Gagner beaucoup fans quelque tour } 
Sans flatter , trouver l'art de pUire \ 
Paire fa fortune de Tamour \ * 
Avoir de« faveurs 5c les tair« \ 
D'un Grand lorfqu'on s'avoifina i 
Dans fon domaine être paifible \ 
C'eftla,U,dcc* 

X 

Vouloir accorder la Raifba 
Avec le Dieu de la tendrefle; 
Réconcilier Apollon 
Avec le Dieu de la richefle ; 
Avec un moderne Opéra , 
Rendre le bon fens compatible t 
Ceft la , la , la , la , la , la , lâ> la , 
C'cil la chofe impof&ble. 
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f 

■ ■ 'V'E S JEUX. ', 

.i£ M3 tfji OR ir. r.#. 

Air s Des jeux. ■ 



U. 



_ ' N Joueur adrok j au Quadrille; 
jamais ne caufe 8c ne babille | 
II cach'é Tes éârces fi bien 
Que fon ennemi n'y voit rien, 
MelHames , c'eil fur ce modèle 
Qu'il faut prendre un amant fidèle i 
Ce choix pour vous efl important > 
Et c'eft du Roi que Ton appelle , \ 
Que le fuccis du jeu dépend. \ 

LE JEU D E S P A M,E S. 

Que les Plumets feroient aiuoiablç^ » 
, Si leurs feux étoient plus durables i \ 
Mais â de nouvelles amours 
Ils BOUS immolent tous les jours. 
Polir cxcnftr leurs vaines flammes , 
Ils nous étftnt, ces bonnes Ames / 
Que ftir l'échiquier , quelquefois , 
O» îminole l'ufqa'â deux Dames , * 
Quand on veut en attraper trois. 



ÎJÔ VAUDEriLlES. 
LE PETIT VALET. 
Favoris , que les Rois écoutent, 
Vpulea-vôus' que'toHfours'ils godcentr 
' les avts qpe vous leur doiwez : 
Qu'ils Toient prùdens & bien tournte^ 
Lorfque voui prcràÊzliopd'audadc ^ 
Il vous furviem même difgrace 
Qu'aux jo*ïtrirs de petits Palets r 
le but Its renvoyé & les chaifc ,î 
^ .Qtf^d ils le fieurtent de trop p/ês. 
i'È BILLARD. 
iSmans ,. lor^uc l'on vous travcrfcv 
11 faut qye votr« efprit s'exerce. 
.A quelques rufes & détours. 
Vous ferez bien d'avoir recours*. 
Pour vaincre ui% obftade frivole „ 
Du Billard confukcz l'école : 
Vous verrez q.u*un joueur adroit ^ 
CBercbe-fon But parla bricole, 
Quand il n^y peut aller tout droit; 

LÉ JEU DE qUlLLES^ 
Vous, qui dans là tendre earrictç 
Galopez fans frein ,^ ^arricrc,^ . 
Jeunes étourdis, œodcrca, .; 
Vos tranfports inconfidci^s •• 
De %es ardcursfont gentillet i. 
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Mais qiia&si on court toutes' les fillci^ 
«ieniww«i&éfrétfëft'»lcfot: ' ^ 
'En amôuTj comniéaii^'eQ de Quillci^ 
On'Cirbire<péiir lîh point, de trop. - 

l.^^XRPU'M Ap A M^. 
Le proverbe ^ bUn jvéritaklc ^ ^ 
.■Qui dit qu^il a'eft;cien .de durable ; 
ïQiie l^homme ,'toifjoin:s incertain , 
Ainie aHJoUrd'huî ,. qu'il Jiait demâiju 
Jç (eus. daps Je /ond ,de mon aœe 
Un dépit.fi^cret.qui pi'eQflammc* 
Ôh ! qpe je blâme nos François 
J)e néglig0C^kTro.u*Mad^me^ 
Qui JAdis eju tam /le fuccés i . 

Vous ^ doijt ranibitioo nîaudîte . * 
.Contre un ifvai toujours médite 
. Quedqûe trait nDij^^:laâde%n\ 

Voulç?5-yw .yoir.ypjH;p.^Çiji|>^ 
Certain ^êu^^fluçJa^BoMlje, jpii çoçme^ 

Vous l'apprend ik vQUjjf^U^YWr (^mmr 
.Souvent un jouegr tçès-expert^ ..t 

En vpiilânt déburg^ucr jfon ^Qi^ji^ , 

Daa^ le jçioyop tpinbf Sc.Sçif^i^-^ 

JL E J-ZU il> E F A'U M E. 
' Un jour hi iloîr e fourberie 
*^ '• ^ aux 5ei*gefls'ip Normandie : ' 



l>8 F'AU^^D^ ^ri LLB s: 

^ ^; vous voi^c;? ^mx àe quai , : 

Enfans , a*ay«? ni fei x« w ioi j 
^ Soyez àu^^^Xi^u^miépic^o^^p , . 

Qu>ucuqe gracç «e s -^^ of d«.; 

Un joueur de paume.excelleju , , 
' Potir gagner , f^ft fi i'ftrTa corde j ' 

Sergciis,c'cft-là votle tafôntr * 

LE J E,U .& Y E. 
.:En beaux Esprits Paris^bdnde ,• ' 
Leur i«u(c çft brillance ac'fécondé : 
Mak dan» les fruits de ieur cerveau , 
Je ne vois gueres de nouveau. ' 
Quoiqu'une bruyante cohorte ' - 
Les préne d'une voir ifès-forte*,.'' 
•Beaucoup de lewr^ traits, fortfufgeaç , 
Refl'émblent au içu que le porte :. 
Us font renouvelles 3es Grecs. 

Vieux 'Ai5nî^a;ht-à'BkAegh¥e, '* 
* ^' 'RecohWi«SiVôWè3bM i ' 

Fiiez- vous au jeu que je t(en ." '' 

' CèfâgUable ^i-^^ '' • 

Qttlïàfl'les p^iifirs ÀtCiAictér' 

.3. Ne a^nWeHf qift dans \à îli^enft J. 

II ^aut/s^f^^U^JÛ3ifie^^ _^. „;j 
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LE TRICTRAC. 

Abflenez^vous d^un long ràyzgt, ^ 
Afacis <]ui redoQtez Toucragc 
Que Valcaia reçut de Gypris. 
Tôt ou tard vous y feriez pris. 
Le çialin enjancdc Cythcrc , [ 
Avec rtiy men toujours en guerre;. 
Aux abfcnts fçait jouer d'un tour. 
Plus d'un mari fe nommoit Pierre, 
Qui s'eft trouvé Jean de retour. • 



AUTRE.; 

Air : l,e mime quç le décident. > 

\j! le plaiûnt trait de folie , " 
Le bç^u fujet de Comédie , 
Que nous fournit , dans un Caffé , 
Plus d'un babilùxd échauffé ! 
Tondis qu'un Procureur le pille., 
Qu'un galant cajole fa fille ,. t 
Et ^e fa femme etl au £relan , , 
Jo/qu'à la nuit il s'égo fille 
Sur les exploits de Kouljcan. 

• .' X -' ■ ■ ■ ' 

^ Au. fort d'une femme jolie , 
Vous 5u*ua doux kymcn, aflb.cie , ^ 
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Si^crc cœur en eft Jaloux, 
De ce défaut cotrigc5S*vous. 
Certain l^ois , dtffliparle Bocacc, 
Eu ménage eft très-cficacc : 
Aux.«époux il efl bieofaifancî 
Et par où le Cerf s*embar rafle» 
les maris fe fauvem fouvcm. 



Qu'une Ducheflc aux Tuillerie« 
Porte ie xiches Jjrodcries , 
La Financière , fur le champ. 
En va demander au mardiand « 
Du bourgeois Tépoufe coquette 
Veut fairjc une pareille emplette % 
Mais elle manque de ducats. 
Que fait-on dans cette difettc ? . . ^ 
Ou plutôt que ne fait- on pas i 

X " ■ " • 

Unteau dehors , un beau langage. 
Des gens de Cour «ft le partage ; 
Mais fur les careflcs qu'ils font 
Gardez-vous de faire aucun fond* 
De leur politefle infinie 
Le marbre fait l'allégorie : 
Quand il fort des mains du Sculpteur, 
La furface en eft très- polie ; 
Mais il eil toujours duf au cceur. 
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O que de chofes inutiles f 
Que d'ornexnens , que d*ufleaciles , 
L'homme recherche avidement , 
Pour s'en fervir très-rarcment ! , 
Combien , dites*moî , je vous prie j»' 
Onr quantité d'argenterie , 
De bons écas , de bons louïs , 
Beaux bijoux , & femme jolie , 
Qui font toujours d remotis / 

X 

La pauvre efpece que les hommes ! 
.Et que y dans le fiécle oâ nous fommes^ 
Les maris font peu complaifans 1 
Qu'ils font engourdis & pefans ! 
Leur entretien, très-incommode. 
Fait encor plus bâiller qu'une Ode 
La plupart des époux, hélas ! 
Comme plus d*un livte â la mode , 
Quoique très-épais, font très-plats. 

X 

Que dans le Palais on vous iafle ; 
Malheiureux plaideurs ! on y paâe, 
A multipUer frais & cçjât. 
Avril , Mai , Juin , Juillet , Août.' 
Pendant les ti^is quarts de Septembre J 
Pendant tout Oûobre & Novembre |^ 
On (e donne un repos entier 9 
Et Ton ;fe prépare en Décepbi^e 
A ne rien faire dans Janvier. 
Tome III. Q 
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Quand pour fenune on prend une Belle i 
Que Ton penchant ailleurs appelle. 
Sien fouvent on s'en trouve mai s 
EtToici Tordre du Journal : 
Dimanclie on fait les accordaiUes ; 
Lundi Ton procède aux Fiançailles , 
Le Contrat fe fait le Mardi , 
Le Mercredi les époufailles : 
Devinez ce qu'on eH Jeudi. 



AUTRE. 

Air : Votre valet , 6 nenni^dà. 

JLjE mari 4e la prude liinene. 
Far fes foins a/Iîdus , lui prouve un feu confiant» 
Tendre & ndele ^ il eft pounant 
Ce que fut le mari d'Hélène > 
Et je pourrois , après cela, . 

iMe fier à quelque Vefta ! 
Votre valet , 6 nenni-di. 

««Au charmant objet qui l'engage 
Damis avoit juré tî'^temdlci amours, 

L*îofidcle , an bout de trois jours ; 
C'A d'autres picJrta fon hommage. 
t^Jkjt pourrois , après cela , 
Me cb'éflFer de ces fripons-la ! , 
Votre fervante , 6 ncnni-di. 

A . 
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I' ' - ■ . ^ 

AUTRE. 

Air : Eh ! fourquoi , qu0i , quoi f 

Jf^ UroNS le triftc breuvage 
Dont les poUIbas foot- ufage ; 
Des Pkux ce fatal âéau " 
N'eil que pour ies nigûeJouiiles» - 
Eh i pourquoi donc boire de Teau i 
Sommes-nous des grenouilles ) 

Eb ! pourquoi :, quoi , quoi , quoi , boire de Teau ? 

Eb ! pourquoi , quoi , quoi> quoi , boire de l'eau 2 
SommevBous des grenouilles ? 

X 

Aimable jus de l'automae. 

Je renais quand je t'entonne ; 

Tu réjouis mon cerveau. 

Grands Diem ! que tu me cbatouilles l 

Eh ! pourquoi donc , &c. 

X 

Heureux qui chante ta gloire ! 
Plus heureux qui te f(ait boire ! 
Un plaifir toujours nouveau 
Charme les cœurs que tu mouillée; 
Eh ! pourquoi donc , âcc 

X ^.. 
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Le bon vin nous ravigote; 

Mds pour toi, pauvre hydropote. 

Toujours plus noir qu'un corbeau, 
Dansles ombres tu t-embrouiUcs. 

Eh j pourfpoi donc, &c. 

X 

Bacèlius nous rend la voix bdle; 
Mais pour toi , liqueur cruelle , 
JEÛt-onlèfonU plusbcaa. 
Tu le gâtes , tu l* Airouilles, 
Eh t pourquoi donc , &c. 

' Ceft la bacchique ambroific 
Qui nous donne la faillie $ 
Fade boiffon du crapcatt , 
Çeft toi qui nous en dépouillct; 
Eh ! pouquoi donc ^ 5cc« • 

Breuvage ignoble & faneftç i 
. I^a vérité te détefte ; 
Jamais fon divin flambeau 
Jî'éclaire ceux que tu (buiUcs. 
Eh ! pourquoi donc , ^ç. 

Dieu des Mers , ton vafte Empire 
N'a point d'attraits que j'admire; 
•J'aime mieux un noir caveau. 
Que le ctônç où tu patrouilles. 
]Ëh l pourqi^oi donc , SlCp 
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Si le yln ne m'accompagne ^ 
Lorfque je vais en campagne , 
J*eftimô peu , clair ruifleari , 
Les beaux lieux oïl tu gafouilles; 
£^ i pourquoi donc , &c. 

X 

. L'eau n^eft bonûe for la terfe , 
Que pour les fleurs d'^an parterre j 
Pouf le chou , pour le porreau ^ 
Les melons & les citrouilles. 
Eb ! pourquoi donc , &c* 

Fâcheux preneur de ptîfanner ; 

Médecin > tu n'es qu'un âne f 

ïu mérites bien , bourreau , 

Qu'ici l'on te chante pouilles; 

Eh \ pourquoi donc boire del'eais 1 

Sommes- nous des grenouilles f 
Eh ! pourquoi y quoi ^ quoî^ quoi , boire de l'eau? 
Eh I pourquoi , quoi , quoi , quoi , boire de Teau I 

Sommes^nous des grenouilles l 



j^ 



Qiîj 



!l 



566 FAVDEFILLES. 
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AUTRE. 

' Air ! Cefi la chofe impoj^bk^ 

t^^ Jeun, je fuis lourd &pe(ânt; 
Mon caur fuccombe â la trifteflè 1 
Je fuis fâcheux & déplaifànt ^ 
Auprès de ma jeune Maicreflè : 
)Mais je deviens , par ce jus-U «. 

Tout de feu chea( Javote i 
Eiça,ça,ça,ça,ça,ça,ça,{a^ 
Et fa me ravigote. 

■ «' 

Que mondeftin foit malheureux ; 
Qu'à' pied tous les jours je me crote i 
Que ma Philis trompe mes voeux » 
Qu'un rival Keureux xtie dégote , 
Je ris, quaod je bois de cela s 

Mon humeur eft fallote $ 
pt ça , ça , &c. • 

n 

Quand il me faut chanter â jeun ; 
Je ne fçais pas la moindre note i 
Jufques dans l'air k plus commun ; 
Ma foible voix toujours tremblote i 
Mais je vaux tout un Opéra , 

EnfifHantlalinote ; 
Ec ça ^ ça , 8cc. 
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Lorfque Tliy ver à nos clîmaès 
Fait fentir toute fa froidure , 
J'oppofe aux rigoureux frimats 
Le feu de cette liqueur pure ; 
Four me tenir chaud , ce jus-U 
Vaift mijsux que redingote ; 
Et ça , ça > &c. 

Quand\ par une {ombre rapeur J 
Je fens ma tête appefantie ; 
Quand le mal attaque mon cœur , 
Quand mon ame eft en léthargie , 
Cinq ou (îx oups de ce jus-là 

Me fervent d'antidote ; 
Et çâ , ça^ ça , ça , ça , ça , ça , ça ; 
^ Et ça me ravigote. 



AUTRE. 

Air : Cejl le tran > tran, 

jf\U bon papa d*une fillette 
Donner toujours du meilleur vin; 
Pour avoir i foi la foubrêtte. 
De bons louis remplir fa main • 
Carefler la tante Se la mère , 
Four voir à fon gré la fanfan ; 

Qiv 
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C*çA le tran, tran , tran , tran, traû , 
D'un amant qui veut plaire» 

X 

D'un Robitt flatter la teadrefe; 
Pour fe ménager un appui j 
Au Financier faire carcflc , * 
Pour trouver du comptant chez bi : 
Soutenir l'amant qui ifçait ^aire 
Des deniers du vieux partifan » 
C'cillettraû, &c. 
D'une fine commère» 

X 

P<6ner les faveurs d*unf Beitc 
Dont on eft fouvent rebuté ; 
Se faire honneur d'être infidèle; 
De fon niérire être entêté : • 
Juger fans voir & fans comioître^ 
De tout blâmer fe faire un plan ^ 
C'elHe tran , &C. 

D'un jeune petit-maître. 

X 

Feindre une ignorance profonde , 
Pour mieux endormir fa maman ; 
Se dérober aux yeux du monde, 
Pour lire à fon aife un Roman: 
Rougir d'un mot à double entente ; 
Puis en rire fous un écrans 
C'cft le tran , &c. 

D'une Agnes qu'on nous rame. 
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Pùiit gagner nfte femme aimable , 
Ptodiguet <:à<}eaux & prëfens i 
Pouf tendre le mari traicable , 
Lui donner des emplois brillansj^ 
L'envoyer , s'il eft incommode , 
Dans les confins da Gévatidan^ 
C'eft le tran , &c. 

Des Traitaos à la mode* 

X 

iParoître douce & prëvfnante; 
Pour amorcer un ielme ama&t » 
Par une tendrefle apparence , 
Le flatter d'un deAin ckarmant s 
Devenir fiére & difficile , 
Quand on tient le cœur du quidam | 
Ç'eûie tran, &c 

D'une co(juette babile. 

X 

Comme la Matrone d'Epbefe, 
8e lamenter peadant deux jours i 
Le troifieme , changer de the£e , 
Fermer de nouvelles amours ; 
Pour faire un fécond mariage , 
N'attendre pas le^ bouc de l'an ». 
Ceft le tran , &c« 

Des Tcuvesr de cotre |[ge;r 
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Apris avoir , d^ns leur jeunefie , 
, Aux vieillards vendu leurs attraits ; 
.D'un jeune acheter la teadreflè. 

Et pour fubvenir à ces frais « 
. Dam quelques niaifons détomnées^ 

Tenir , en cachette, un Brelan ; 

Ceft le tran , &c. 

Dfs Hfxs^fiies fi|raanées. 

X 

A rOpéra , l'on vous étonne 
• Par un fpeé^acle merveilleux; 
• A la Cono^die , on vous donne 
Du beau y du grand & du, pompeux : 
• Avec un rien qui Aacte & pique , 
Sçavoir attirer le chaland» 
C'e/l k tran, Sic. 

De rOpéra-Comique» 



AUTRE, 
• LE B E G A Y E U * 



^±6 



POur nous mettre^n tr«ri,Trîn , trîn , trin, trin, 



sm^ 



s 



->-♦ 



m 



^Kî-^ 



Tilnquons, cher Gré- goirc ; Avec le bon 
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vin , Vain>vain, vsin,vain, Vainquons l'humeur 



i mill I 1. M 



noire. La Phi , phi , phi , phi , lo- fo- 



i^^i^ 




phie Pet- mec de boire aujour« d*hui : 

f=Î!£ 



^î^^^^^ 



Ce bon jus , jus , jus , juf-ii- fi- e L 'a- 



lî^^S 



^-/ — \ 



mour que l'on a pou» lui, 

':i:^k : 

Lorfque ta Catîn ; 
' Tin , tin , tin , tin > 
Tin , tin , t*inquiettc; 
Vas vke, mon cher, 
• Cher , cher , cher , chtr. 
Chercher ma.iecette. 



Qvj 
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Pour ton bobo ; Baune à des charmw 

Qui font trcQibler Cupidon : 
Ce tyran , rend , rend , rend les armes; 
Quand on boit du Bourguignon. 

X 

Buvons de ce jus , 
Jus, JUS, jus, jUS, 
Jufqu'âlanuit clofc; 
Puifqu'il eil fi deux , 
Dou,dou,dou,dou, 
[Doublons tous la dofe* 
Son goût exquis , qui , qui , pénètre 

Jufqu'au fond de notre cœur : 
Au deflert , fert , fert , fert â mettre 
Notre efprit en faille bumeur. 

X 

Si tUYeux^mari, 

&t>riyri, ri, 

Ri, rire i tonale; 

Deviens itt<hilgeiit, 

Gen,gen, gcn,geii. 

Gentil comme filaife* 
Blaîfe n'a point d*bumeur noire ,* 
V Delà vient qu'il a rhonneur^ 

D*être cou, cou, cou , couvert de gloire. 
Far \t& bienfaits du Seigneur. 
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Nous avo;is du bon , 

Bon, boa » bon, bon. 

Tout plein nos futailles ? 

De quelque poinçon , 

Son , fon, fon , fon. 

Sondons leurs entrailley. 
Sois tortu , tu , tu y tu me flattes : 

Que de plaifirs je te dois ! 
Les So , So , So , So , les Socrato» 
En ont-îls autant que moi ? 



AUX RE. 

Air i; Vcaitrt jour , en joufint aux quilles^ 

JLj A rime aux maris pleins de ièle 
Veut que Ton demeure fidèle i 
On ne la fuit guère en c^ cas. 
Elle place au grand catalogue 
L'époux qui toujours épilogue ; 
L'ufage ne la dément pas. 

Veut-on fçavoir quel Capitaine 

Fit trembler l'aigle Autricbienne ? 

Par la rime on en eft inftruit : . . • Turennei 

Celui qui fauva le,.Royaum» 

Qu'a voulu partager Guillaume , 

Quel eft-il ? La rime le dit Fend^ms; 
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Un orateur que cfiacon loue , 

A qui là couroni\e on alloue , 

Par la rime nous eft marqué, l • ; Bourddoiu. 

Certain génie où la nature 

En profe , en vers , eft toute pure , 

Nous eft par la rime indicé. . • •" Voiture, 

Un Auteur que Phoebus éclaire , 

Dans tous fes drames fçait nous plaire 

Par le ftyle & par riméréi : 

De rhéroique caradere , 

Corneille l'a fait légataire ; 

La rime vous dira qui c'eft. . ; . . Voltaire» 

Un favori de Melpoméne 

Brille dans la troupe Romaine ; 

D'un héros c'eft le vrai po;:trail. 

Sitôt qu'il paroît fur la Scène , 

Tous les fuffrages il entraîne y 

La rime doit vous mettre au fait, . . • Dufrinc* 

Une foubrecte fort habile , 

Dans un ige d peine nubile , 

Chez les François a du renom. 

Son air naturel & facile 

Enchante la Cour & la Ville i 

La rime vous dira Ton nom. . . ; DangevUle, 
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Une ckauteufe qu'on adore , 

Telle qu*U n'en fut point encore , 

Fait le fucçès de l'Opcra. 

Des charmes de fa voix (bnore , 

tSous voyons mille Amours éclore ; 

Par la rime on la connoitra Le More, 

AUTRE. 

Ail : Tout eSSr. 

T 

X, jOrsqub' Ton met dans vok ouvrage 
Quelque lueur de nouveauté , 
C*eft un glorieux avantage : 
«Mais c'efi-tâ ladifficolté. 
Qans ce tems«ci Ton ne fait autre chofe * 
Que de donner au vieux un autre babit i 
Envers, enprofc. 
Tout eft dit. 

X 

Tant qu'un |eune galant defîre y 
A la Beauté qui le ravit 
Il a mille ckofes i dire > 
Sondifcoûrs jamais ne finit ; 
Mais dès qu'il a figné certaine claufê^ 
Des jolis mots la fource fe tarit » 
Sa bouc&eeil clofe ^ 
Tout eft dit. 

X 
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Tant qu'un client a des efpeces , 
Et qu'il fournit i cous les frais , 
OnentaiTe pièces fur pièces. 
Pour éternifer le Procès f 
Mais quand l'argent ne vient pas il mefore ^ 
Adieu fadui» , requête & contredite 
Plus d'ëcriture , 
Tout eii dit. 

X 

Vous TOUS trompez dans votre attente ; 
Vous qui , pour goûter le ptaifir 
D'avoir une femme ignorante , 
Au village allez kchoifir* 
Li , conune xcï, maint Qh^st eft précoce f 
£t Cupidofl fi jeunes ks infiriiit» 
Qu'avant la noce , 

Tout eA dit. 

X 

Quand votre fille devient grande*; 
Mère y ne la quittez jajnais : 
C'eû un foin que je recommande 
Contre mts propres intérêts» 
Craignez qu'Amour près d'cflenc s'arrête; 
Jamais ce Dieu n'efl long dans fon récit » 
Tournez la tête , 
Tout eft dit» 
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Filles qui craignez le dommage 
Que les amans peuvent caufer ^ 
Réfiilez au premier langage 
Dont ils veulent vous amnfer. 
Si vous tardez , votre p^ril redouble; 
De fon flambeau l* Amour vous éblouit i. 
Quand rocil eft trouble , 
Tout cft dit. 

X 

, Ne voyagez plus à Cythere, ^ 
Galants qui paflez cinquante ans : 
Il faut laiffer cette carrière 
A ceux qui font dans leur printems. 
Lorfque , pour voir , il vous faut des be&les , 
Et qu'un bâton , en marchant > vous conduira 
Mauvais articles ! 
Tout eft dit. 

X 

On dit que , du temsde nos pères ; 
Les jeunes gens fçavoiem parler j 
Ceux d'à préfent n'en tiennent guercs ; 
Leur langage nous fait bâiller : 
Quand ils ont dit deux couplets fu* l'allure. 
Qu'ils ont parlé de SpeÛacles, d'habit, 
EtdefriCurc, 

Tout cil dit. i 

X 
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Quand les Spc^ateurs font filencc. 
Et qu'ils ccotttem /uf<ju*au bout ,] 
Auteurs , ayez de rcfpcraace / 
Votre ouvrage flatte leur goA r 
Mais quand oo voit arriver la fcconflc j 
Qu'avant la fin, le Parterre, igraad bruit,'; 
SeinoacKe,touflr, 
Tout eft dit, 

P ON T-NE UF. 
Un chanteur & une CHANTEUSE 

l'A CHANTEUSE, 
«c'îards?'*''' "0"velles:àdeuxliard5,à 

I-E CHANTEUR. 
Aif.tirlitaine. 
Achetez toas ma chanibn j 

Ci • çi , ci , que l'on m'étrenne. 

i^ CHANTEUSE. 
tme * femme , homme &garçon , 
Il faut que cJlacun l'apprenne , 
Et que l'on ctame par-tout... 

TOUS DEUX. 

lirli, tirh , tirlitainc. 

^A CHANTEUSE. 
Et que Ton chante par-tout... 

Jr^.V.S.PEUX. 

iirii,tirli,tirIitout. 
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LA CHANTEUSE. 

Par C6 ifefrain, rufurier 
Met à fec le capitaine $ 
Ceft par lui qu'un bon greffier 
Du client tire une aubaine : 
Tous chantent du même gode i 
Tirli , &c. 

LECHANTEUR; 
Ce beau re&ain , dans Bordeaux , 
Se chante à perte d'haleine $ 
Urregne au pays de Caui ; 
On s'en fett dans le bas Maine t 
On chante > même en Poitou , 
Tirli,&c. 

LA CHANTEUSE, 
Le refrain qu'ailleurs on prend , 
C'eft mirliton > mirlitaine : 
Plufieurs fe fervent fouvent 
De ton , ton , taratontaine. 
Une Aârice aime furtout 
Tirli,to. 

,LE CHANTEUR. 
Vous allez , dans ce caUeau » 
Voir une preuve certaine , 
Comme ce refrain nouveau 
Plaît dans quclqtic état qu'on prenne y 
Ejt qu'on £%itfervir atout 
Tirli , &c. 
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LA CKKUTEUZZ.montramunenirokiu 
Tableau avec fa haguene. 

Remarquez îci , Meffietrrs , ce vieux Pro- 
cureur qui dit à fon fils : 

Si quelque plaideur taqum 
Vient i toi , fa bôurfe pleine ; 
Pour confumer (on frufquin ^ 
Fais des rôles par centaine : 
Gruge jufqu'ati dernier foirj 
Tirli, &o 

LE CHANTEUR*. 

. . "^ . • > 

De ce coté*là , M^ffieurs ^ voyez- vous une 
vieille tante qui dit ^ fa niece t 
Si quelque amant décrépit 
Te Veut époufer , ^limene> 
Par un bel & bon écrit , ■ • 
Aflure-toi fon domaine : 
Rançonne te vieux matou f 
Tirli , flcc. 

LA CHANTEUSE. 
Dans cet end roi t , fur la gauche , c'eft une 
jeune femme baignée de Jarmes auprès de 
fon mari , qui meurt fans héritiers j une voi* 
iine rufée dit à cette femme : 

Ton époux eft moribond f 

Sa dernière beure eil produioe z 
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Tâche dé te faire un fond ^ 
Avant que lefccUë vienne ; 
Fais , en cackecce , un bon coup*; 
Tirli , &c. 

I E X: H A N T E U R. 
Tîemarquez préfentement la gouvernante 

â'un vieux garjon àqui Ipn donne cç çonfeil^ 

Par de pe,tiK mots flatteurs ^ 
Par une ame très-humaine. 
Par des égards fédu^leqrs , 
CUez-ljui , ren(is-toi fouveiraine ; 
]En flattant toujours fon goût , 
TirU,2fc.. , . ^ ' ' 

h A CHANTEUSE. 
Tout vis-à-vis eftune chouette adroite quî 
tient une Jupe. Le joueur fe dit xout has^ 
lui-;çnépie : plions , mon ami , voilà une bonne 
iDccaiion. ^ 

Déniaife ce butord^ . . 

De façon qu'il s'en fouviepnçî 
fais vite pafler fon or , 
De fa fotçhe > d»x^ la ttennç j . - 
A force d'as & d^JUtom ,.. 
Tirli ,}6cc. . - ' ' 
LE en AN T EUR" 
Dans ce carré., fq^L^TqMez \wi Jeune Gafcon 
qu'une vieille coiifineinftruit p^rtset avis ; 
Si dans tes filets , un piur ,' . 

II tombe quehjae doyenne , 
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Témoigne lui de l'amour i 
Mais fais-loi payer ta pciae : ' 
Pcends » argent , moncre & bijou i 
Tirii , &c 

LA CHAfITEUSE. 

Plus bas, fur la droite, c'eft un vieux Méde- 
cin qui dit à un de Tes élevés : 
Si quelqu'un a des vapeurs , 
Si le rhume ou la migraine 
Lui font fentir des douleurs , 
Il lui faut ouvrir la veine ; 
Saigne , faigne jufqu'au bout ; 
Tirli, &c. 
LE CHANTEUR. 
Chanfons nouvelles , Meflîeurs, chanfoos 
nouvelles. 

LA CHANTEUSE. 
Trois pour un fol , deux pour trois liards : 
allons , allons. m 

Un jour , un certain nigaud , 
Près de la Samaritaine^ 
Etait à lorgner en-kâut , 

Les ddix mains fâr fâ bedaine. 
Pendant ce tems un fiioa.M 
TOUS DEUX. 
TirHytirlt» tirlitaine. 
LA CHANTEUSE. 
Pendant ce tems ua SIou.v. 

T^ous DE ux: 

Tirlitijlni'tHra'tooe. . 
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ïii^^S 



mw 



JSvoiid rois, mes a- mis , vous donner 
du nouveau ; Mais hé- las ! j'ai beau 

ri 



i^^fc^ê 



faire :jVîon Eè-l«,fur ce poinc,ne .-^ 



=:*• 



iî^^^gS 



peut vous fatls- 1 fairfry-E«. <'e/î- éii ' vaift-, ' 



CM ^NS't> Tirs. 




c'cftea vainque j'ufe mon cerveau. 




iiïcai«,tifâ^iôiïï)ta«w,Lcs hi- intrai , Pipeaux 




Et chalumeaux ; Les airs, Les éclairs , Le too- 




ncnçrqui g»»- • -dcjp*)»« *^ 
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i-^ 






î«7 



vieux,qu'elcMon-de. Les triom'' phe^t re- 







.cq^, trfmi/e^ ; P^ucf lAfi, Langueurs yRem 



pH^ 



v^ .p. » .. - . ,. mS 



^r^rx Secrets , Âp^fas-^T^ri pas^Lct dooaiJW-. ; 




goîre,TTumeur noire ^ Sont rehat-tus plo^ qu'on 






ne rçantoic .cro>t^. , Àh 1 Buifque, (bus les ' 
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L^ereaieiit. 




^rt 



cicux , il n*eft rien de nou- veau , Parlons ,a- 





mis , de chanter & de boi- 



re: 



Nous ne pouvons rien trouver de plus 




i^ 



U 



beguc Partons ^ a- mis p de chanter & de 



giu^i ^yrrr * t 



;<^^ 



i£l 




boii5#Boi* 




i=:f:lK 



^> 
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re, feoire & chan- ter ont des at- 
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^îi 





on a& fe laf- £e ja- • mais». 



Pour Monfieur & Madame DEL**. 
de 



î^^ 



M^ 



^Si 



^ 



De cctt« a- gré- a-ble Mai-foa J'aime le 



^^^^^ 



Malcre & la Mai« tre/Ie. A leur fan* 



^^^^S 



té '■ ]e in*iateH ^ ttSi ; Et j^e'n al plus d'u- 



^ : - i;fe^ ^^i-r^|E r|i: 3 



ne rai- fon. Chantons , a mis , ^ 

■■— — >-|fc— — » O I I ■ ■. f « ■ ■ ■ «Il « 1 I r - ' AaJL 



^ 



ï 



lièt 



chantons leurrgloire, , chantons leur 




re. Tous deux diffcrcm- 

Riij 
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"^^^^m 



cnc Oftc Tart denol» char«^et : V^n fait 




boire; Loutre fait ai- ner. 

X 

Ea Mâîtreffe , par fes beaux y dur , 
Met tous le« coeurs dan$ refcla^agc t- 
Son époux charmant l£s ibulage > 
Par ua neûar délicieux. 
Chantons^ &;c. 

X 

Ils n'ont point de plus grand dcHr 

Que de contenter tous les nôtres y 

Et c'eft dans le bonheur des autres 

• Qu'ils trouvent Ifur pins doux plaifir* 
l' Chantons ^&c. 

X 

^Au deflert jamais leur candeur 
N'admet la mordante {àtllie % 
Leur efprit n a pas la manie 

De briller aux dépens du coeuf. 
Chantons ^ &c 

. X 

L'abondance teg&e chet eux» 
Sans nuire à la déikatefle i 
f * On y boit le vin fans ivreflc \ 

L'Amour eft réduit à des vœux* 
Chantons > &c. 
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1^4 ftaneUfe , ce don i^rn^ 

Paroît peinte fur Iciy: vifage ; 
L'efprit , le cœur & le langage ; 
Chez eux tout eft &anf^ in^i^^^ ^'^ 
Chantons , ^c 

X 

A leur table on voit refleurir 
La liberté de nos ancêtres , 
Et rbn n'y recbnnoît les Maîtres 
^ Qu'au foin qu^ils ont de nous fervir« 
ChaBtonSy&c. 

X 

Aux vertus d'un couple û bon 
Que tous les mortels applaud|flene ^ 
Et que toutes les voij^ s'uniiTenc 
Pour célébrer leur utûoQ« 
Chantons , &c* 

X 

Que le ciel , par de-U cent ans ; 
Nous conferve ce couple aimable s 
Et qu'ils pttiffem voir î leur table 
Les petits-fils de leurs en£uis* 
Chantons , amis y chantons leur gloire; 
vTous deux différemment ont i'atcde Àous charmer: 

L-un fair boire ; 

L'au&e fait aimer« 

'aujr ■ . 
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Pour Madame DE V***. 

J ^ A Reine de Cythere 
Die un jour à Tes fils : 
Amours , qu'allez-vous faire 
Si fouvept à Paris } 
Pardonnez-nous ^ ma mère » 
Dit Tun deux â Cyprts; 
Quand nous vîmes 

DeV. ... 

Nous prîmes 
Du goût pour fes beaux yeux i 
Quand nous vîmes 

DeV-... 

Nous fîmes 
Ce que font tous les Dieoz. 

n 

Aux Grâces fugitives 
Vénus dit Taucre joui: : 
Revenez for nos rives ; 
C'eft votre vrai féjour. 
Les Déefles naïves , 
Lui dirent fans détour : 
Qivmd nous yiaoLCx 

DéV.... 

Nous fîmes 
Voeu d'embellir fà Cour ; 



CHANSONS. J5I 

Quand nous vîmes 
DeV.... 
Nous prîmes 
Même foin que T Amoot. 

' n ■ .[ 

Voyant tous les cœurs prendra 
De ces lieux le chemin , . . . 
Cypris voulut apprendre ^ 
^ Quel étoit leur deflein. 
Tous lui firent entendre 
Leur but , par ce refrain ; 

Quand nous vîmes 
' DeV.... 

Nous fîmes 
Serment de la ftrVir ; 
Quand nous vîmes 
DeV.... 
Nous dîmes : ' 
Pouvons-nous' mieux cboifici 

• M ' ^ * 

Minois,^ ^ taille fine» 
' Souris doux & fiatteur , ' .. ^ 

Humeur vive &baiioe, . 
Gentilleyie & douceur ; 

:fëftfti/iir^^*Gji^jiefi«r-' t 

Vtt^m > dçs:Pii$iu( YMtupgu^ 
Quand nous vîmes-' ^ 

De V.... ,. /r 



3H 
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Noua Amef : 
D'Amour c*eftle portraîc^ 
Quand nous Timesi 

Nous dimes : 
Oui , c'eft lai , trait pour trait. 

Si ta Raifon (iyttt 
Vouloit y dans fou courroux i, 
Blâmer l'ardeur fincere 
Dont nous brûlons pour tooi ; 
Nous lui dirions : ma cHere» 
Prenez un ton plus douj^ i 
Quand nous vipotje& 

DeV..-. 

Nous prîme» 
De Tamour malgré noiK} 

Quand nous vime^ 
, DeV.,.. 

Nous prîmes 
Ce qu'elle iofpire z tùxxil 



Air : A fùmin âz vadhcsgt^ 
J^^Htutf «ftféifee> imfftomc^ 

Jamais une•f»lMUldeplerfiNlfM^ 
He f{auia fi bien m'enflammèr. 
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Le bon godt^ qu'il fsiutto^outs croire j^ 
Me reconuvaodie , cluque jour , 
^a grande mefure ppMr boire ^^ 
Et la petite pour ramoi«r« 

W 

Une Dame grande eft altiere ; 
Pleine d'orgueil & de bauteiir i 
Elle regarde, d'ordin^re, 
Cbaciin du haut de fa grandeur; 
Pour nous épargner ce déboire j 
Chers amis , prenez , tour à tcôir jj 
La grande mefure pour boire , 
Et la petite pour Tamour, 

n 

Une gigantefque figure 
N'eft point du tout ce qu'il meiaqt^ 
Je fuis de moyenne ftature , 
Et ne puis atteindre bien haut. 
Par ce motif il eft notoire 
Qjije fp àw yrcndf e 7 tojijir i roar J 
Jta grande mefure fout bçire^ 
Et J^ jpetitc pour r^ippur. ^ 

m 

Souvefit » daAs la tendre carrière ; 
L'oi^ TokibriHicher un corps trop grand : 
La taille petite & ligere 
Fait le chemin ipo fe jouant. 

R vj 



3p6 .CHANSONS. 

Daignez donc 1 la fin m'en croire ; 
Et qae diaciin prenne , i fon tour ; 
La grande mefureponr boire. 
Et la petite pour l'amour. 

». . y^ 

Bien Jom d'écouter rinconftance; 
Tant que (ur terre on me verra , 
Jepenferaî comme je pcnfe. 
Jamais mon goût ne changera. 
J'aurai toujours dans la mémoire 
^ Ce que je confeille en ce jour 4 
la grande mefurc pour boire ^ 
Et la petite pour Tamour. 



A M. C... 

Sûr fa petite Maifon de Campagne. 

Air : Vous qui du Vulgaire Jtupide. 

^^Ue ton manoir pfeiloftpBîque 
He fîatté Se me parbît charmaiit 1 
Dé l'art le travail magnifique 
Ne fait point Ton i^cie ornementé 
Aidé de 1,1 feule nature ^ 
. • Gcâ un féjour ]slh& joli , 
, Dans fa riante mignature y 
ftue Tujculum O Tivoli. 
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Dans cette retraite divine ; 
D« fleurs un mélange flatteur 
Borde une goulotte argentine; 
Pont le ndurmure eft enchanteur. 
. C'efb^^là qu'eu regardant h- treille , 
Je m'endors au doux bruit des eaux i 
Et que le roflîgnol m'éveille , 
Four voir le plaifîr des mpinçauz^ 

La fageflc m'y fait voir comme 
Sans fafte on peut être content; ^ 
Et ç*eft-li que je trouve l'homme 
Que le Cynique chercha tant. 
Les tréfors , charme du Vulgaire , 
Ne te tentent pomt y cher Lycas : 
Tu fens de quel prix eil , iur terre ^ 
Aurea mediocritas^ 

L'Amitié , que ton foin cultive ; 
Vient rechercher ton entretien; 
Toname> à Tes voeux attentive- , 
Pour la contester , n'omet riea. 
Son humeur naturelle 6c franche 
Fixe à tes repas la gaité , , 
Et c'eft-li que chacun s'épancha 
Oansjefein de la liberté. 
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Rends gf ace «t Deftin droraUe ; 
Qui ffot fi bien t% f aitager. 
Si let Dieai > 4*110 boalieur fiuBblaUc 
Af oiett daigné m'atantager » 
Je vexfoit» fans. envie aucune» 
Briller aux yeux de Tumire» 
Les efclaves de la Fortune , 
Dont Tes mains ont doré les fers.' 



Air ; Vms un hofqmt y^cnsfinUtte. 

j]\| E nous préfej:on$ point anz Belles 1 
Bien loin de remporter jGixr elles , 
De tous câtés nous leur cédons s . 
Et fi nous avons en partage 
Quelque agrément , quelque avantage ; 
Ceft d'elles que nous le tenons. 

Nous leur devons la poKceflè » 

Le bon go^ , la délicatefie » 

Les façons & les fentimens 5 

De deux beaux yeux le doux langage ,■ 

Dans un jour , inftruit davantage» 

Que tous les livres en dix ans. 

Une longue 6c pénible étude 
Ne peut nous donner l'habitude 



y 
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De leur âgréaMe yargon*^ 
Le Sese , en e^ic » nous fiirpâ& ; 
Et ToB compte fur le Parnafle 
Neuf MufiM contre un Apollon; 

Tous les refibrts de notre adreilb 
Ne font rien près de leur finefle .* 
Jamais on ne les prend fans vert i 
Et la femme la moins habile 
Se tire d'un pas difiîcile , 
Mieux (joe Tbomme le plus expert» 

Moins rames qne nous , plus difcrettes. 
Sur le hit de leurs amourettes > 
On ne les voit point éclater. 
Celles dont la railbn s'oubUe ,. 
N'ajoute» point à leur folie 
l^ bn f laiâr de s'ea vauniex* 

39C . - 

Les Ibins déconfortene nos âmes ; 
Noas nous rebutons ; mais les Dames 
Suirent jof^u'au bout leur deflein. 
Nul ôbftacle ne les arrête ; 

Tout ce qûMles ont dans la t(ee 

Derient un arxéc du Defiio. 
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Quoi qu'oa dife de leur foibleflè; 
Dans tes grands fujjeu.de triftefle; 
Elles font plus foctes que nons ; 
Et undis qu'un riea nous dëfole ; 
On en voie qu'un aeioinean confole 
De la perte d'un tendre époux» 

■ " 1^ 

AUX JEUNES FILLES. 

Air : Ici Von fait ce que Von veut^ 

\ Ous qui cherchez à vous défendre 
Des pièges que tend Cupidoo » 
Jeunes Beautés , venez entendre 
Ce que me diéle la raifon. 

Des amans îe moins redoutable 
C'eft le penfif & le rêveur; 
Trop amoureux pour être aiaiaUe„ 
Rarement il touche le coeur» 

Voulez-vous du tendre efclavag^ 
Prévenir les triftes effets ? 
D'un ^sisLût 8c badin langage 
Fuyez les féduifans auraits» 

Un cœur qui triftement foupire ; 
Lafle bientôt par U langueur : 
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Un amant dont Tefprit fait rire > 
Connoît mieux le chemin du cœur. 

X 

Tous les jours on voit la fagefle 
De rObjec le plus rigoureux , 
Quand on Tamufc avec adrcflc ,. 
S'endormir dans le fein des jeux. 



Air : Sexe charmant. 

^ExE charmant , dans votre chaîne 
Votre puiffance nous entraîne : 

Vous nous bleiTcz li. 
Pour fatisfaire vos envies , 
Combien faifons-nous de folies 1 

Vous nous timbrez 11« 
Votre dépenfç , non bornée ,. 
Fait que , vingt fois dans la journée; 

Il faut fouiller U : 
Mais , malgré ce qu*il nous en coûte ; 
Il rient un rival qu'on écoute ; 

Vous nous plantez IL 



On ftnt bien les gcftçs g^u'U çoivicm de faire , en cha»- 
tanc ce couplet» 
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MUSETTE. 

■ Air : VAmam frivole Gf vdage. 

jLJ^puu cpT Amont m'înqoîctte. 

Sans foucî pour mes moutons , 

Jclcslaiffe,furrhcrbette, 

Paître dans lêe$ eiiirirons » 

Je ne garde ma boulette 

Que pour graver les deux non^ 

De Philinte & de Colette ; 

Sur rémaîl de nos ralloosp 

Viens , cber Objet que /'adore , 
Viens fixer aux cbamps ton choi»; 
Dans les Cités on ignore 
te mérite de nos bois. 
Dans les bras de la Nature , 
le Dieu d'Amour que j*y vois ; 
Sur un trAne de verdure , 
Lui-même y diCtQ Ces loix. 

Ce n'eft point ou Tor éclate , 
Ou l'on voit briller Tazur , 
Qu*une amitié délicate 
Rencontre un plaifir bien fSr : 
Auprès derObjet qui ilattc. 
On godte un bonheur plus pur; 
Dans la chaumière où la natte ^ 
Fait tout rorncmcnt du mur. 
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L^onnête Homme , en fou a£j\t » 
Ravagé par les frimats , 
Jouit d* uik fommeil tran^uîHe^ 
Sans un fimple matelas. 
Plus cornent que dans.oft L<nivre; 
Rien ne le fçauroît troubler ; 
Et » fous UM toit qui s'entrottrre> 
L'Aurore Tentend ronfien 



B 



Air : hajeme IfabdU. 



j|A c c HU s , cher Grcgoirc, 

Nobis imj^erât. 
Chantons tous fa gloire^ 

Et quifqufi libau 
Hâtons-nous de faire 

Quod dejîderau 
Il aime un bon &ere 

Quifûtpèlibat. 

X 

Ce conp-ll m'appaîfe » 

Er me refiât t 
Mais > ne tous déptaife; 

Hoc nànjujpcit : 
Puifqne l'abondance 

Hicridet nobis , 
Que l'on recommence s 

Faciamusbis'. 
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Ce verre deuxième 

Nondàmeftfatis^ 
Et f uns an croifieme ^ 

Redibit^tis. 
C'cft coi que j'implore , 

Caremifrater : 
Vcrfe, vcrfç encore > 

l/t bibamus ter» 

X 

Quand /c fuis à table ^ 

Cumfratnbonoi 
Qu>v'ec Dame aixoable 

L«f^ propino. 
Et qu'oil tour abonde , 

Hegnat libertas , 
Il n'cft point, au Monde 

Major voluptar, 

X 

Dans ce doux afyle , 

Dià potemus. 
L'aimable & l'utile 

Sunt quod habemus^ 
Trouver mieux i boire» 

Qiiàmuhifumus; 
Ceft ce que , Grtfgoire, 

Numqudm po£umui. 

X 
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Amis y pour me rendre 

Pknè contemum , 
Tes maios ont fçu prendre 

NeBarfele&um* 
Vive on homme aimable , 

Cujus cot reâum 
Nous fournit , i table , 

Vinum non mixtum. 

X 

D'un jus komicide 

Fahricatores , . 
Que la mon vous guide 

Jdm nunc ad ]^atTes» 
Que votre féquelle 

Procul aheat » 
Et plaife aux Dieux qu'ellt 

Numquâmredeat. 

X 

A tout honnête homme 

Places , ut mihi : 
Partout on ^eoonime 

PatTemgaudiL 
Le fouci re(pe£le 
' Tuamvîrtmem; , 
Ta douceur délede 

Corpus O mentem. 

Grands Dieux! quel bien-être 
Qàœnamfortuna , 
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D*€treuprec tel Mdittf , 

Tali Domina f 
Que »par oous ,iear j^kiire 

Crejcat u^ue. 
HâteosHDOHS de boire , 

Frotrc X j uadipie. 

X 

O toi <]ue la Seine 

Ainosperduxît^ 
Toi par qui: Silène 
, ScefètivixU; 
Viens dniB ma 'poitrine; 

Burguiidt UquoT ; 
Toute hument cfaagrifte 

IJnquet meum cor» 

K 

Ta charmante dbatae 9 

Amkitia, 
Ici nouifr amené , 

Cumlatkiâ» 1 

Sois,toufè!âtîe-V 
Nojlrum felemten^ 

An noeud qui nous^ht 
Wavtas ; Amen. 

4- 
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Air : Prends, ma Pfa'Kx , prends ton verre. 

,/\h I que fâime cet afyte ! 
L'on n'y Toit point de micmac ; 
Et la Sageâe en exHe 
Tous gens de gnic 8c de ^nac* 
S'il venoit ^ique viédafe , 
Qui youlût , avec emphafe , 
TsLtlerah'koc^abhdc; 
Bientôt , loin deicette café » 
Nous L'enverrions a Jarnac » 
Avec de Teau dans un vafe , 
Et Tes quilles dans un faç. 

m 

Chers amis , Toulez-vouf vi¥te 
Autant que Mekbiibdec ^ 
Dépèoliez-^rous de mé Tuivre , 
Et comme moi bavera Jfec» 
Sans lebaochvqHetMuvikge, 
Vous verries inoirgrosKtkrrûige 
Plus maigre iqu^u&Nimre&g p«c f 
Bientôt mon humeur gaillarde 
SouSriroit un rude échec , 
Et dans huit jours la camarde 
Me vlendroit clorre le bec 



n 
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D'amitié , je te conjure , 
Formons tous deux un picnic { 
La mienne , je te le jure , 
Tiendra comme du maflic. 
Rien ne pourra m*en diftraire : 
Tant que je ferai fur terre , 
Tu régneras toujours hic* 
Oui y dans Tinilant , pour te plaire , 
Je partirois pour Dantzic , 
Sans redouter la colère 
De George & de Frédéric. 

Prenons chacun notre verre , 
Trinquons en faifant tic ^ toc. 
De ce nedar falutaire 
Remplirons bien notre eftoc. 
Si la Raifon , trop févere , 
Dans Tardeur de (a colère , 
Vient nous livrer quelque choc ; 
Pour punjr cette Mégece y 
Sur fon <ios çafl^ns mi broc $ 
Et'pcndons*la , mon cher frère » 
Pendons-la bien vite.au croc. 

Moquous^nous , chers camarades , 
Des yains confrères d'Aflruc i 
Ce font de bonnes rafades 
Qui forment le meilleur fuc. 



Touf 
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Tous ceux qui , dans leur manie^ 
Condamnem cette ambroifie » 
Sont des oifeauz de Saint Luc » 
fiois donc rafade complette , 
Rëjouis-coi comme un Duc ; 
Pour lé vin ta bouche eô faite , 
N'en fais point un aqueduc. 

Que notre ardeur fe réveille 
Pour le Maître de ces lieux ; 
C'cft en yuidant la bouteille 
Que Ton contente fes vœux. 
Si là liqueur aquatique 
Flatte quelqu'efprit cauftîque ; 
Qu'il s'en aille à Montfaucon. 
Pour moi , toujours je perfifte 
Dans mon amour pour le bon ; 
Et pour fêter Jean-Bapiifte , 
Je deviendrai Jean le rond* 



Air: Tout roule aujour^hui dans le Monde. 

JL/ Ans la rime , j'ai peu d'ufage ; 
Raremçi;it Phœbus m'a difté ; 
Je vais pourtant , dans fon langjge. 
Au rifque d'être peu goûté , 
Vous applaudir fur raflemblage 
De refprit & de la beauté. 



Tome m. 
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Si ma mufe vousxend Jiommagç; 
Vos attraits ToDt bien mérké s . 
Kft-il un cœur qui ne s*eng^; 
Et qai ne Te fente enchanté , 
Quand il a trouve raffcmblage 
De Tefprit ôcàè la beauté } 

La dauceur eft votre appanagc ,. 
De même que Tégalité. 
D'heureux talents , un doux ramage. 
Qui porte au cœur la volupté , 
Chez vous font joints à lalTemblagc 
De Tefpxit & de la beauté. 

' U . 

Votre époux , vertueux Se fage, 
Vous aime avec ^délité. 
Feu jouiSent de ce partage ;. 
Rien n'égale fa rareté. 
Vous le devez à Taffemblage 
De Tefprit & de la beauté. 

Peut-il jamais être volage ; 
Maître d'un bien fi fouhaitéî 
Lui feul poffcde l'avantage 
De faire la félicité 
De celle ou brille Taffemblage , 
De Tefprit & de la beauté. 
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Daignent les Dieux, fur leur ouvrage. 
Toujours exercer leur bonté ; 
Que tous vos jours fbient fans nuage , 
Et que jamais 1 adverfité 
N'altère chez tous raflemblage » 

' De rcfprit &:dc la'beauté. 



OUR UNE REINE DE LA FÈVE 

Air : Viens , Blaifey dans ceue frairie. 

\^UEt bien p,our notre République \ 
eu mené règne dans ceà lieux. 
Amis ,,foumettons-lui nos vœux^ 
En dépit de la loi Salique. 
Célébrons fa gloire à jamais* 

Leg charmes * i 

Sont fes armes ; 
Tous ies cœurs, fônt-fts^ (trjetf ; 

Vous qui verfez à taiTe pleine 
Le neâar q^e boivent les Dieax ;. 
Jeûne Hebé, venez en ces liei». 
Et fervez notre Souveraine. 
Célébrons , &c. 

A la. ferTÎr mon cœur a'pire ; ^ . 
Saois briguer un pofte éminent % 

Sij 
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Auprès d'elle , le dernier rang 
Vaut le premier d^un autre empire; 
Célébrons, &c. 

n 

tes jeux amour d'elle s'empceflcpt , 
Et les Amours humiliés 
Dépofent leurs traits à fes pieds ; 
Tous pour Reine la reçonnpiffcntr 
Célébrons , &c. 

D^ns Iç fein même de U.gloirc > 
* Son cœur ignore U fierté. 
Faifons chor\LS à fa Cmté, 
Sa bonté nous permet d'y boirc^ 
Célébrons, &ç. 



j3 Ans vos mains qu'un verre ad'attr»»! 

Qu'il vous rend adorable ! 
JL'Avibur, armé de tous fes traits , ' 

'N'eft pas fi redoutable. 
Cette liqueur enchantereffe , 
Quand vous m'en, vetfez , Fait diez inoi 
Couler un ccrtaio je n' Tçais 'qu'eft-ce , 
QuicauTi xà ccrtaiû je n' fçaliquoi, ^ 
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11' Amour dans vos beaux yeux âprif 

Le trait dont il me bleffe. 
De mon cœur il vous rend yCloris , 

Souveraine maitreiTe. 
Cet aimable vainqueur me ptefic , 
Sitôt que je vous apperçoi , 
De joindre un certain je Ji* fçais qu'eft-cif^ 
^vec un certain je n^ fçais quOL 

Ce je ne fçais quoi , c*eri mon cœur $ 

Daignez l'unir au vôtre. 
Si vous le vouiez , nul bonheur 

N'égalera le nôtre. 
Tous deujf , au fein de t'aîlegreflê , 
Nous chanterons- dé bonne foi : 
Que j'aime ce doux je n' fçais qu'eft-cé ; 
Qui daufe certain je n' fçais quoi l 



J 



Air : Du Cohfiteot» 



'Aime Baccbus , j'aime Manon ; 
Tous iïeux partagent ma tendreffc. 
"fous deux ont troublé ma raifon ,. 
Par une aimable & douce ivrefle. 
Ah \ qu'elle eft belle ! ah ! qu'il çf! bon r 
C*eft le refrain de m'a chanfoû. 

S ii] 
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Qiisakd levin coule dans mon ccenr^ 
Et que ma mignone eftpréfentc. 
Je relTens ooe vive ardeur , 
Et , dans un dottZ'tr anfport^ je chante : 
'Aiit qu'elle eftbelfe idée. 

" Nanette ^ en me brûlant d'amour j 
Me rend le vin plus agréable » 
Le vin f par un juile retour, 
La rend â mes yeux plus aimable.' 
Ah 'qu'elle eft belle l&c, 

. .'En partageant ainfi mes vceœr^ 
Mon cœur en ejfl pl^s d fon aife; 
•Quand il me manque Fun des deor; 
L'autre me foulage de m'appaife« 
Ah ! qu'elle eft belle i &c. 

' De Manon fi j'arok lexécur ; 
Lui feul pourront me fatisfaise i 
Mais fes refus ou fa rigueur 
Me rendent le vin néceflaire. 
Ah ! qu'elle eft belle l &c. 

U ' ■ 

Des maux qu'elle me fait fonfFrir ; 
C'eft ce neûar qui me délivre. 
Vingt fois elle m'a fait mourir s 
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Vingt fois Bacchus m'a fait le vivjte. 
Ah • qu'elle cil belle ! &c. 

X 

De Manon regardez les yeux ; 
Etgoiicez bien ce doux breuvage. 
Qtfand vous les connoîtrez toas deux j 
Amis , vous tiendrez ce langage : 
'Ah ! qu*clle eft belle î &c. 

Air : A l*ombre de ce verd bocage» 

XVal A tnufe , longtems en balance ; 
^Craigaoit de vous faire fa cour. 
Un Dieu force fà réiiilance ; 
-Elle va parler en ce jour. 
PKccbus encor n*a pu me dire 
Comment vous prendrez ma chanfon î 
Si vous la blâmez , c'eil pour rire > 
Si vous l'aimez , c'eH tout de bon. 

X 

En vers on dit plus d'une cho(e 
Qu*en profe Ton ne diroit pas ; 
C'eft ce qui fait que je compofe 
Quelques couplets pour vos appas. 
Tout ce qu'Amour pour vous m'inlpirc 
Va paroîcre ici fans façon : 
Si vous , &c. 

S IV 
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Pour vos charmes quand on (bupire, 
Eft-on maître de fon tranfport ? 
Le refpeél a beaucoup d'empire^ 
Mais enfin i'amour eft plus foiu 
Pardonnez au tendre délire* 
D'un coeur privé de la raifon : 
Sx TOUS le blâmez , c'efl pour rire ; 
Si vous l'aimez , c'dk tout de bon. 



Air : Tout cela m^efi indiffércnu 

J E voulois cacher dans Toubli 
Les feux donc mon cœur eft rempU ; 
Mais le filence & le myftere 
N'ont fait qu'augmenter mes tran(ports t 
Non , je ne fçaurois plus vous taire 
Ce que n'ont pu ftiir mes efforts» 

X 

Peut- on réfifter au pouvoir 
Du Dieu qui me fçait émouvoir , 
Quand un charme qui nous pénètre > 
Décore un objet enchintcur , 
Et que fes vertus ont fçu mettre 
La raifon du parti du cœur ? 

Peut-on fuir l'Amour , quand des yeux 
Lancentj des traies, victorieux ^ 
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£t qu'une bouche , où Ton admire 
L'éclat du plus parfait émail , 
Fait pafler Taimable fourire 
Entre l'ivoire & le corail ?• 



Air r Qu^ tout icife réunij[e. m 

JL^Ianb, on jour dans un lieu fombre> 
Vit CupidoI^ dormir à l'ombre. 
[ Me ^oilà donc ftiaitreifc de fon foït ! 
Vengeons nous- en, tandis qu'il dortV 
Tous les niortcïs vetfeAt des larinesJ 
Pour Tes appas vains & trompeurs;' 
Si je lui peux voler fes armes , 
Je rends la p^iz à tous h& cœurs»- 

X 

Pour fatisfaïre fa v^etïgetmce , 
Soudainr fans bruit elle s'avance , 
Et dérobant à ce Dieu (on câf quois ,. 
Fut le dire^aux Nymphes des bois. 
Un doux tranfporf, à ces nouvelles ,. 
Vers le dormeur les fait courir. 
Ré veillez- vous , lui dii*ent-elle$; 
L'Amc^r foujbiirs perd â dormit, 

X 

Diï teùdre enfant le rommeil ceile •^ 
Quelq,ue.doukut d'abordle prefle ;. 

Sir 
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Et fe voyant dépouillé de fes traits , 
Son cœur pouffe quelques regrets. 
Mais oubliant bientôt fa peine : 
Croit-on , dit-il , braver mes loix ! 
Allez , allez , les yeux d'iûnene 
Me vaudront mieux que mon carquois. 



MUSETTE, 

Mifi-en mufique par M, Blaife. 



O' 



'Ub Sylvie 
.M'oôre Ton coeur , 
Toute mon ensile 
;Sera remplie^ 
Dans la vie, 
Kulle douceur 
D'une tendre auûe 
He vaut U fincere ardeur* 
Ta n'as rien , 
PliUtas , qui m'intérefie i 
Tout ton bifitt,^:-; 
Ne vaut pas mi tendrefle* 
Du trait q» i m: y eflc 
Je fais toute mi ficLefle. 
Dieux !4pielle aUcgrcJlfcl/" 
• :<iSi :bieni6c j'obdeil 
(JucSylTicîjficc. 
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Che2 la Belle 
Ton intérêt t'appelle. 
Prends tes traits , 
Amour ; triomphe d'elle. 
Oui,, je me foumets. 
Et te promecs 
D'être à jamais 
L'amant le plus fidèle : 
Mais enfin permets 
Que Sylvie, &c. . 

♦♦♦ 
SYLVIE. 
Qu'il en coûte, 
Lorfqu'un vainqueur 
EU fdr qu'on l'écoute. 
Et qu'on le goiîcc l 
Qu'il en coûte , 

Lorfqu'un vainqueur 
N'a plus aucun doute 
Sur rétat de notre cœur ! 

A Cts feux 
Quand on paroît contraire ^ 

Tous Tes vœux 
Sont d'aimer & de plaire 1 
D'une gloire entière 
L'on voit .jouir fa bergère , 
Lorfqu'ellc eft févere ; 
Mais, hélas ! grands Dieux ! ,.,Qti'iI, &c. 

Sv) 
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Cher Clitandre , 
Je n'ai pu m'en défendre. 

Tu me plais ; 
Mais on rifque à fc rendre : 
Si jc t'dcoucois , 
Je te perdrois 
Et j'en mourrois*. 
Ah I que je ferois rendre, 
Si je ne fçavois 
Qu'il en coure y Sec. 



, Airfirieux. 

l^Oupçons cruels , tFanfpt!>tts jaloux 

Dépit mortel , éloignez- vous ; 
Si Citmene eft fénfible â mon amour fidèle , 

Tant mieux pour elle ; [ his.\ 

Elle aura tous mes vœux , elle aura tous mes foioi^ 
Si je ne pais toucher le cœur de cdtte Belle, 

Tant pis pour elle ; [ bis. 1 

Elle axtrsL dans f7s fers un efclave de moinc^ 

Soupçons cruels , 8lc* 



-mi- 






CHANSONS A BOIRE. 

JL ÉMiRAiRis buveurs , dont Taudocc trop vainc 
Prétendok ei&cer les bacchiques bëros , 
Qu*il m'eft doux de vous voir étendus fur Tarene ^ 
Ronfler fur un dëbri de flacons & de pots i 
Je triomphe yBacchus^ viens couronner ma gloire*,- 
Répands dans l'univers le bruit de mes exploits ;, ^ 
Et que Ton chante ma vidoire , 
Partout od tii donnes des loix*. 

>• 

[, . X OuT pafle, amis, tout paffe fur la tcrfc? 

Ce font du cièlles ordres abfolus. 
Tel qui voit du vin dans mon verre ,- 
Dans un moment n'ea verra plus* 

♦♦♦ 

X^Ar la vapeur du vin nouveau*; 
Lucâ» s' étant un jour embrouillé le cerveart ; 
En rentrant au logis » fa vue étok fi trouble , 

Que fa femme lui parut double. 
Gtands-Dicttr l s'écria-t-il , par quel forfait afircu*. 
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Ai-jc pu mériter unfori û déplofrabte ? 
' Je n*avois qu'une femme & j'étois malheurcœt-i 
Xançez fur moi la^foudre redoutable. 
Plutôt que de m'en donner deux. 

♦♦♦ 

JL^Ans ces bas lieux chacmi a & folie. 
L'un pour la gloire a le cerveau timbré » 
L'autre, d'amour fottement enyv^ré , 
Dans les tourmens pafie toute fa vît* 

Moi , je fuis fou 

Du petit trou 

Qui fait glou , glou. 

C'cû mon joujou, 

C'eft mon bijou. 
J'irois , pour le baifer , jufqu'au fond du Péroo; 



Exe 



^^ 



Cemple renommé des céleftes vengeances; 
Tantale , par tes cris, n'infulte plus, les Dieux, 
Le tourment qui punit tes forfaits odieux^ 

N'eil pas a cruel que tu penfes. 
Au fond d'un antre aâreux,tu vois couler iàns fia 

De Teau que tu ne peux atteindre i 

Si tu voyois couler du vin , 

Ne ferois-tu pas plus à plaindre^ 



CHANSONS. 4^ 

I .A fièvre , dans mon fang , répandant fon venin , 
M*alloit bientôt forcer à dormir le grand femme. 
Mais un célèbre Médecin 
Me rendit l'ame , & voici coaraie : 
Il m'ordonna ^ dans fon jargon , 
Khubarbe , faflafras ^ féné , catKoIicon. 
A ces mots , que je pris poiir les noms du Grimoire J 
Je crus voir Lucifer , avec fa bande noire. 
D'un fubit tremblement tout mon corps fut faîG ; 
.La crifc vint; je fusguéri. 

JVJ[Édecin mal inflruit , qui voudrois aujourd'hui 
Démon corps. faire un puits, va-t'en vite,& t'enfuû 
Ton breuvage m*a toujours nui. 
Si j'avois recours à lui , 
Je ferois dans deux jotirs cloué dans un étuL 
Vive, vive celui 
Qui. fort du muid ! 
De mafanté'c'eft le plus ferme appui. 

Celtp«rkii. 
Que je fuis ., jour & nuit , fans f nnii. 



JjUvoNS , amis, buvons : mais foyons la débaucie^ 
Notre vin , quoique bon , peut nous mettre à r^envers.^ 
Le nedarle pliis franc nous fait aller à gaucbe ^ 
Le nedàr le plus droit fait marcker de travtis^ 

:^4^ * 
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i OuR voHs coëffcr , 
Maris , l'Amour fans cède veille f 

Pour vous coëfFèr , 
De vos foins il fçait triompher : 
Jamais d'une injure pareille 
L'on ne jpourra m*apoftrophcr v 
Je ne permets qu'à ma bouteille 
De me coëfFer» 

\iUEi honime que Lucas ! fitât qu'il a reœpfi 
De ce breuvage fi chéri 
Toute la rondeur de fa taille^ 
Il fort de la table y vre mort , 
Va donner contre l'a muraille. 
Chancelle , tourne , tombe & dort. 

Avais f Dcfuivons-pas rexcmplc qu'il nous doooev 
Quel ptaifir a- 1- on de ronfler ? 

Kecourons quelquefois au doux jus de la tonae ;• 
Mais^ qu'il ferve i nous réveiller, 

ij N fameux Afleur d'OperaV 
Qui , dans fôn rôle enF-ut-fa , 
Devoit repré£ènter Neptune ; 
t)ifoit à table , un jour : verfez , verfez tout pleîÀ 
Que trois bouteilles , au lieu d'une , 
Coulent aujourd'hui dans- mon fein» 

Quand ce doux, neftar me féconde , 
Four geindre les fureurs de 1* Aquilon qui groodev 
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Mot! talent eft divin : 
Mes ions frappent les cieux^ &defcendem foaJai» 
, Dans.Ia grotte la plus profond*. 
Que \e, fais bien le Dieu de Tonde > 
Quand je fuis plein du Dieu du vin I 

♦♦♦ 

J £ n'ai Jamais appris , ut > re ^ mî , fa ^ fol , la ^ 
Je ne fçais ni gamme ni note : 
Mais, à la place de cela , 
J*ai le goder brillant pour (i/Her la linote* 
Des Rois & de la Saint Martin 
Je fais en plein 
La double oâave ; 
Et fans connoître clé que celle de la Cave; 
A merveille j'entonne un verre de Son vin. 

V^Ub la treîïïe aux amans offre un rrant fecours l 
J'y veux mener fouvent la Belle que j'eftfme» 

Son ombre cache nos amours , 

Et fon jus charmant les anime» 

I / ffippocrefte a le don d*infpîrer la fciencef 
Le Léthé , des tourments ôte le fouvenir ? 
La Paâole fécond fait régner Tabondance ; 
Jouvence , par fes eaur , fçaît L*art de rajeunir^ 

O Bacchus , quelle eft ta puiflance î 
Je fens tous ces effets fous ton aimable loû 
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Plein d'efprit \ de fçavoîr , défaite , d*opiiIence ; 

Je n*ai que vingt ans , quand je boi. ' 
Le Léthé , le Paârolc , Hrppocrene & Jouvence 

Coulent dans mon cœur avec toi* 



j. 



♦♦♦ 



I E fçais , Maître Guillaume » 

Que ton remède eft bon. 
De ceux qu'il a guéris , on pourroit faire un Tome 

Plus épais que Brantôme. 
Mais j quoique tout pays le vante avec raifon , 
Ne t'imagine pas que jamais il m'cmpaumc. 

Cher ami , c'eft dans ce flacon 

Qu'eft mon elixir & mon baume^ 
Depuis que je m'en fers , auffi fort que Sam'fon ; 
Pourvu d'un teint vermeil & d'un double menton ^ 

Je me porte comme un Royaume : 

Tons les. lévriers de faint Côme 

Sont exilés de ma ntaiibn. 

jfOvK jouir d'un deftin plus tranquille & plus doux. 
De ce bruyant fëjour , amis , éloignons>nous. 
Allons , dans mon cellier , du Champagne & duSaune 

Goâter les doux appas. 
Les plaifîrs n'y (ont point troublés par l'embanas » 
Et le funefte ennui qui monte jufqu'âu trône -, 
Dans les caveaux ne defcend pas. 
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jL RoP'pjrodigoed'un bien que ron doit ép^gner j 

Pourquoi , dans la moindre migraine , 
Veux-tu^ mon cher ami , que Ton t'ouvre la veine t. 
Sers-toi du bon moyen que je vais t'enfeigncr. 
Si tu veux qu'au phitôt lafanté.te revienne , 

Ce n'efl pas* toi , compère Etienne,; 
C'eft ton tonneau quf il fant faigner* 



fjUvoNS ^ mes cbers amis , buvons de celui-ci : 
Je crois qu'il vaudra mieux que Tautie. • . • 
Tout de bon l francbement ? quelle. erreur eft la v4ttef 
Celui-ci vient de>Baune , & l'autre en eft auffi . . . - 

/Malgré cela y je fefomiens /Grégoire ; 
Le premier eft moins bon que le dernier venu. 
Non , non , le ^in ^queiron a bâ 
Ne Yant -pas le* vin qu'on* va l»oire» 



o 



^Û l'on me vcrfe de bon vin , 
Volontiers jefais longue paufe ; 
Comme les fleurs de mon jardin , 
Je prends racine od Ton m'arrofe. 

Jr AuT-iL , quand l'heure fonne , en charger fa mi- 
moire ? 
Non , non ^ ce foin fâcheux me lafie 8c me déplaît. 

Je ne fçais pas quelle henre il eft: 
Mais je crois , chers amis , qn'ii efl heure de boire. 
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Aux buveurs d*eau f ai longtems fait la gucrrd j 
Mais â préfem j*cii rcconnois l'abus , 
Et \t voadrois que leur nombre fur terio 
Pût égaler le ncymbre des C. . . . 
Notre fore , cher Grégoire , 
En fcroit bien plus beau^ 
Que nous verrions de buveurs dVaù \ 
Que nous aurions de vin i boire ! 

QUel orage effrayant a glacé tous les cœur$ ! 

Tout tremble autour de moi , tout frémit fur la terie ; 

Daqs les airs enflammés » le terrible tonnerjre 

Redouble , à chaque inftant, fes bruyantes fureurs. 

Dans quel état af&eux allez vous mè réduire, 
Juiles Dieux ? Voulez-vous détruire 
Tout Tefpoir des triûes buveurs i 
O Jupiter , calmez votre colère. 

Bacchus , pour vous fléchir , fe joint à nos accens; ' 

Souvenez-vous ^ grand Dieu y que vous êtes fon père ^ 
Et que nous fommes fes enfans. 
>^^ 

V Ous qui n'eftimez pas le vin de cette table ^ 
Votre arrêt contre lui me paroît peu fenfé. 
Malgré tous vos difcours , amis , il eA pafTable ^ 
Il efl pail'âble , il efl paffabU ; 
Il eftpafTé* 
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\ ]Eux-TU que j'nous aimions de la bonne amiquié ^ 
N'fais point rCIaujde , eh i palfanguié , 
Trinque avçc nous , mets-toi des nôtres. 

Du raifin le jus plein d'appas 
Eft bon'poHr s'entr'aimer : quien , morgue , Nicolas J 
Il accroche les coeurs les uns avec les autres , 
Comme fon bois s'accroche i ii'éçhglas. 

JL Ei^RiBi£s Aquilons , ceiTez votre ravage f 
Pans ces lieux gardez-vous d'exciter un orage. 
Laiflez arriver jufquâ moi 
Cet aimable convoi. 
Sur les palfibles flots de ce charmant breuvage ; 
Le Plaifîr embarqué vient nous faire un doux fortl 
fAoTi verre efl le vaifleau qui l'amené au rivage , 
Mon palais eft l/i rade , Çc mon cœur eft ^e port. 



l^UtNTENDs-jB î Juftes Dieux î & qu'eil-ce que jt 

voi } 
Les Élemens troublés fe déclarent la guerre. 
Quels éclairs ! Quel fracas l Quel terrible tonnerre^ 
L'Univers eft rempli d'épouvante 6ç d'cffrpi. 

Tonne , Tonne , 

Grand Jupiter. 
Que ton courroux étonne 
L'onde , la terre & l'aif* 
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Mais » daos-tes fureurs redoutables ; 
Daigne épargner au.moins crois autels refpedtables ; 
Où l'on rend à ton fils de fuprêmes honneurs; 

La table , la cave & nos cœurs* 



jnt ta petite crodéeï 
Promage-qn'on ajoute , 
Quelquefois -nous ragodte 
Bien mieux qu'un mets qui coûtet 
Qu'un grand chœur. 
En Ton honneur , 
Fafle retentir cette vodte s 
Livrons nous-.y de bpn cœur« 
Ecoute , écoute , 
Cher buveur. 
. Du vrai bonheur 
Veux-tu trouver la route \ 
Godte , goâte 
La petite goutte 
Qui dégoutte 
De ce flacon : 
Dés maux que le plus xm redoute 
CeftlevraicoBctcpoifon 5 
Bientôt tu meuras en déboute 
Des Soucis le noir bataÛlon ; 
Et je doute 
Que dans toute 
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L*eiiceinte d'Avaloa, 
De Reims i& de Dijon , 
De Baune ^ de Maçon , 
L'on aie jamais xten goijté de fî boa. 

X-jE grand Diable d'enfer puiflê un jour t'cmponer ; 
Et que ton chien de corps foit à cent pieds fous terre 
MaJûdit tinceur de. verre. 

Les mains vuides , tu viens compter ! 

Ton ignorance eft fans pareille. 
Si tu veux obtenir quelque chofe pour toi , 

En m'affligeant, confole-moi ;. 
Et n'apporte jamais la carte fans bouteille. 

P / Am ot7R îufqa'aux- enfers a fçol porter la guerre; 
S^s feux oBtembrâfé Neptune au fond des mers ; 
Jiïpicei'i armé- da tonnerre , 
N*â pâ braver fes fers. 
Amis , clxantc» ma gloire , &que vosdomrco&oerts^ 
Annoncent mon triomphe aux deux bouts de la terre : 
Plus fort que tous les Dieux j'ai vengé l'Univers , 
En noyant ce vainqueur dans le fond démon verre. 

JL/Ans l'Univers chaam a fon emploi , 
Et chaque jour on voit que , fur la terre,. 

L'un vient pour obéir , l'autre pour être Roi ; 

Ceox'-ci gour les beaux arts , & ceuxTlâ pour la guerre: 
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L«s Procureurs font faits pour nous gruger ; 

Les Avocats pour nous ronger , 
Les Médecins pour nous en faire accroire 
Les Gaicons pour mentir , les Normands pour plaider, 
Les femmes pour cKarmer , les maris pour gronder^ 
Et moi pour chanter & pour boiric» 

\^N ne fe trompe point > quand on dit que la Seine, 
Plus que toutes les eaux , eil falutaire fc faine > 
C'eil une vérité qui , par des faits conilaos , 

Se prouve à tous inflans. 
Non , non , jamais ruifleau , ni fource » ni fontaine 
De fes dons merveilleux n'ont eu le demi-quan ; 

Car 
Ce fleuve , tous les jours» fur Ces flots nous amené 
Cinq ou fiz Médecins qui, d'ai>ord & fans peine» 

Mettent tous nos maux à Técart* 
Non , non , jamais ruidcjiu , ni fleuve , ni fontaine 
De iès dons merveilleux n'on^ eu le demi-quarc i 

Car 
Ce fleuve , tous les jours , fur fes flots nous amené 
Mulfeau , Baune , Avalon, Nuy s^ Coulange & Pomaxj. 

/\ Près avoir vuidé maint verre , 
Trois vœux furent, un jour, formés par trois buveurs. 
Je voudrois , dit Lucas , être Dieu du tonnerre , 
Pour pouvoir foudroyer tous les cmpoifonneurs» 
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Je youdjrois , dit Lubin , être Dieu de la treille*^ 
Four être ouit & jour aiCjs % im. tonneau; ' > 
Et moi , cxist Grégoire , eu preoaot là bouceitle , 

Et leur vçrfaiit à plein.v^ifleau j^ 
Je voudrois , mes amis , être la Renommée ; 
I^on pas pour le plai(îr de pofledex cent voix , . 

Mais pour Theureufe deA;née 

De boire ^ent coups à I4 fois. 
- ' . "f 

\IUe ce neftar (bit Bourguignon ; 
Provençal j Champenois ou non ; 
Il eft bon y chers .amis i^emprefions- nous d'en prendre* 
De quel pays vient-il ?,Ma foi , je n'en fçais rien ; 
Mais je Xçais bien 
Dans quel endroit il va defçendre. 

X OuR rutik.& pour Tagréablc ; 
Tout le monde ici-bas Te dpnnc du tourment. 

Amis , fans quitter cette table , 
L'un & Tautre fe peut trouver dans un moment. 

La grappe qu'en Septembre on foule , 
Forme u^ jus où l'on voit cette double vertu \ 

' C*eft l'agréable quand il coule , 

Cefl l'utilp gi^^nd il efl bu. 

TomellL T 
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JUw»utfùt^w»Attxx£WWtt furh terre; 
Qui: (oiv&bM ,^& beau que le verre. 
Puteadreamoilf berceau cbarmaor, 
; Q*e& toi , ckampétrc fougère , 

C'eft toi qui fers a faire 
t • f hrureu» iuftrument 

Où fouvent |>écille^ 
Moufle & brnre 
Lejus qui rend 
Oai, riant, 
Cooeent, 
Quelle donçcnt 
Importe an cœur I 
Tôr, 
Tôc , 
T*t, 
Qu'on m'en donne; 
Qu'on l^cntonne. 
Tôt^ 
Tôt, 
Tôt, 
Qu'on m'en donne 
Vite 8c comme il face* 
I/on y voityfur fès fiocs chérit, 
fi^ct t'Alleg^efle de lei Rif.' 
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Que mon 
Flacon 
Me femble bon f 
Sans lui , 
L'ennui 
Me nuit , 
Me fuie ; 

Jefens — . 

Mes fens 
Mourans » 
^^ ' Pefans. 

Quand l'e le tien , 
Dieux ! que je fuis bien f 
Que fon afpeâ: cft agréable f 
Que je fais cas de fes divins préfens I / 

C'eft de fon fcinfécondjc'eft de fes heureux flanc» ^ 
Qutf coule ce neélat fi doux , fi délef^able^ 
Qui rend cous les efprlts , tous les cœurs facisfaits. 
Cher objet de mes vœux , tu fais toute ma gloire; 
Tant que mon cœurvivra^ de tes charmans bjenfakf . 
li fçaura conferver la fidelle mémoire. 
Ma Mufe , i. te louer , fe confacre à jamais. 
Tantôt dans un caveau» tantôt fous unetreille. 
Ma lyre , de ma voix accompagnant le fon » 
Répétera cent fois cette aimable chanfon : 
Règne fans fin,ma charmante bouteille; 
Règne fans cefle mon cher flacon, 

Tij 



^%6 CHANSONS. 

V^Ua vois-je , chcrs amis ? non, je ne puis le croire: 
Un feul coup de tonnerre a glacé vos efprirs! 
De ce filence afFreux , que mon cceur eft ftirprls I 
Qu'eft devenu chez vous ce grand defir de boire I 

Tâchez^ tâchez de vous calmer* 

Faut-il ainfi vous allarmer 
B- un bruit qui fit un jour le bonheur de la terre I 
Ce fut , vous le fçavez , au milieu des éclairs « 
Que Sémélé donna Bacchus à l'Univers s 
Le père des buveurs efl enfant du tonnerre» , 

r^OiK enfant des frin^ats , rhume , par qnel caprice 
Viens- tu 9 du fond du Hçxà , te loger dans moi» feia > 
NVKtends pas que , fuivant Tavis d'un médecin ^ 
De diète & de bouillon longtems je te nourriiTe. 

Avec le bacchique hipocras ,- 
J'aurai foin nuit & jour de bien laver ton gîte. 
Jç te baignerai tant , tant , tant , tant, qu'aq plusvUf 

Tu mûriras. 

Tu ppurriraç. 

Tu partiras. 
Bacchus 9 ce Dieu charmant fur qui je me repofè ; ' 
fis foufire rien d'impur dans les lieux qu'il ar^ofe. 
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J y An$ nos boîs Tamour fans éclat 
Fuit le grand bruit Se la lumière ; 
Il eu. tendre , il efl délicat ^ 
Vertueux , fidèle & fincere. 

On n*y voit point d*amant ingrat ; 
ïrabir les vœux de ù. bergère ; 
Une promeffe eft un contraâ: , 
Que le trépas feul peut défaire. 

Qu^a-t'il ? Qu^a-t^êlle .^n'y font guère 
Naître de noife& de débat : 
De Tor on y fait moins d'état 
Que d'un aimable caradereé 

Tout perfonnage à grand rabat ; 
Dans ces lieux , n'eft pas néceflaire; 
Le mérite y fcrt d'avocat « 
Et la bonne foi de notaire^ 



l 
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'Qu'un amant à Philîs adrcfle fon hommage , 
S'il efl dans cec âge charmant 
Oii r Amour veut que Ton s'engage , 
Le premier quart fonne a l'inftant. 
S'il eft de figure joUe , 
Il entend fonner la 4emie. 
S'il eft ;^alant & poli , 
Les trois quarts Tonnent pour lou 
S'il eft libéral & qu'il donne , 
7oiit répond à fes vceux , 5c Fheure entière fonne^ 
*«♦ 

I Adm , aux hôtels de Cythere, 
Lorfqu'un jeune .galant s'étoit envmcnagé , 
Pour dix-huit ans au moins il étoit engagé , 
Et fon amiour confiant l'y rendoit fédentaire i 
Joyeux , fatisfait & rangé , 
Sans que par Monfieur le notaire 
Aucun écrit fiit rédigé. 
Que l'amant d'aujourd'hui de l'ancien diffère; 

Et qu'en lui le coeur eil changé l 
Curieux de foftir fitôt qu'il *eft logé. 
Pour porter aut.uc part fes ardeurs fugitives ; 
'Au bout d'un terme ou deux il nous donne congé. 
Par fes déporteméns qi^ahd tout efl ravagé , 
Il nous laiffc , en partant, les douleufs les plus vives J 
Sans que par cet ingrat on foit dédommagé ; 
Et c'efl beaucoup , hélas ! s'il fe croit obligé 
Aux rép4Rtipns qu'on nomme locatives» 
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V^Uand i'amoiwf^ux Daphnis à vos yeux fc prifentC| 
ID'unc fpudaine peur iros fens font agkés. 

Coofàfe , iûterdite , 8c tf emblame , 
Vous craigQez lis regards , Se tous les évitez; 
Au fort de cet amant <{ue jc portie d'envie ! 
PilÂ^ie vo^ts le fuyez , fes feux ont du retour^ 
^ :> Ne yous ytroiripezpas .Sylvie, 

l^a peqr d'aioaex eft de Tamour» 

.\^Ue ton plaifi^ , Amour , eft peu durable 1 . 
On ne devient vainqueur d'upol^'et intraitable 
Qu*aprcs avoir bien combattu 5 
Mais le triomphé^ hétas 1 ne dure guère, • 
^' ' ;£| td^tMi la -guerre de {Cytkeré 
Le vainqueur eft bwi«pt ^vaincu, . 

OuRQUoi^,Iprrque le jom;. vient m'^^uvjclr. la pau- 
pière , , . 
' Tbémire, étés- VOUS la première 
Qui vous offrez;^ mon ef prit ? 
Lorfqu'en main je çiens une plume , ' 
D'où vient que ma bonne coutume 
Eft decaettre d'abord votre nom 'par décrit ? 
D'où vient que mes regards , prttlànt mott càm-podr 
guia'e,-' " ^ • ' ' '• • - 
• Volent ^ans' cefle fur vos pas ? . . 
. Qui tût rend près de vous fi craintif , 'fi tîfnidér " 
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D*od naît , en vous parlant , mon fecrct emb^urâs f 
((^ui fait qii*â votre afpea un tranfport vif & tendre 

Me caufe un doux faifiiTeniem >. 
_ D'oii vient que jç ne pais entendre 

Votre voix fans frémifferaeni î 
De tous ces mouvements , je f<f ais qiielle eft la caorfe; 
Je vous J'apprendrois bien i Thémire; mais je n'ofê« 

Mon cœur , par de pareils aveux , 
!4uroît le triflc fort de fe rendre odieux ; 

Et votre rigueur inflexible 
Condamneroit en moi ce qu*il n'eft pas po/nbfe 
De fuir-, quiai^à une fois on a Vu vos beaux yeux, 

V^Orsst & fupon blkots'',! bas toujours bien tiié« 

Petit pied dans mule gentille « 
Sont plus appétiflànts qu^un objet décoré 

De tout ce qui frappe & ,qui brille. 
" Non/nbû ,Tâjuf!emenf avec art arrange" , 
Les plus beaux ornemçns ^ la plus riche parure j 
N*ont pas l*attrait friand d'iin joli négligé , 
Où la propreté femble embelliif la nature. | 

*** 

J^ AvoKi 4u printems y aimable mois de Mai ; 
.Q^ecux:^ufes de maux à mon cœur allarmél 
L'autre jour , par malHeur , ma trifte rêverie 
Me fit faire un faux pas au bout de la prairie. 
Par malbeur > Coridon fe trouva dans ces lieux* 
Le concert des oifeaux » des eaux le doiix murmure ^ 
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De ce tendre berger enhardirent les feux. 

Par malheur, mille ormeaux formoiem une ombre obt. 

cure. 
Et, par malheur y enfin nous notions que nous deux; 

*** 

V^He2 cenaitie Beauté Damon trop bienreçu 

Fayoit de cent regrets un infiant d'alIegrefTe. 
Comment n'asrtu pas apperçu > 

Lui dit un fien ami , l'état de ta maitreiTe ? 
Que n'as-tu confideré mieux - 
Ce que Tiile d'Amour renferme ? 

La Raifon, dans ce cas , nous doit ourrir les yeux; 

Il efi: vrai , répond-il , mais le Plaifir les fermée 

DIALOGUE. 

C L I T A N D R E , D A M O N; 

ClITANX>aE* 

JL/U Dieu d'Amour , &Je la Gloire^; 
Lequel des deux devons nous croire ! 
Qui fur l'autre doit l'emporter î 

Damon» 
Le Dieu qui porte Tarbalfite; 
Clitanorb« 
Pourquoi P 

. D A M o M* 

Four 4cs moti6 qu'on oc peut covttfksi 

Ty 
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L'Amour cil fatisfait de nous tourner la tête ; 
Mais la Gloire la fait fauter/ 

Par Ja' Gloire fouycm mainte veove (ôupire ; 
" L'emploi du Dieu àts cœurs eu de les confolec» 

La Gloire ne tend qu'à détruire ; 
L'Amour ne cherche (ju'â peupler. 

'^ I Therfaiidre m*étoit fidèle , 

Si pour une Beauté nouvelle 
Son cœur ne s*étoit pomt laiffé trop émouvoir ; 
L*ingrac n'auf oit-il pas plus d'ardeur à me voir \ 

Hélâs ! il m*en fouvient encore , 
Quand TAmour lui faifoit reflentir mon pouvoir ^ 
IJ fe levoit avant l'aurore , 
Pour êtxe au rendez-vous le foir. 

*** 

^OiT dégojît, foit dépit, fouvent un jeune amant 
Promet à la Raifon de renonc^ aux Belles ; 
Mais J^es projets , bientjôt emportés par le vent , 
Font qu'on lé voit toujours retourner auprès d'elles^ 
Le lendemain produit Aqs tranfports renaiflànts ^ 
Qui fçavent dé la veille effacer les injures. 
Vefpcr entend bien des ferments , 
L* Aurore voit bien des parjures. 
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Souvent k tendre Amour, coarbniré par la Gloire; 
Devient fcl ^u'Annibal & bien d*autres guerriers f 

Dès qu*rl a gagné la viftoire , . 
Ce Dieu nonchalamment Rendort fur fes lauriert; ' 



D. 



«<K« 



PEs ansiqucle ciel me dcftine. 
Mon Ige a paflé 1$ nûlieu ; 
Cependant grâce â vous, Juûine , 
IHou t^dre ç^m au petit Dieu 
* M'a peint eftCQiiattibaadien ; 
L'aiendreffe encox me domifte; 
Et I efeos.au coeisr certain fea 
Qinicbez vous. prie ion origine. 
£i irons m'accordez votreayeu , 
Volontiers je me détermine , 
Et mon cœur aujourd'hui fait voeu 
D*'êtrc à Yôtfs ; cKarmante Jufline , 
Tant que le tèitis qui tout ruine 
Me laifler^ dans ce bas lieu. 
Mais au defir qui m'aiguillonne 
Tâchez d'être fenlîble un peu i 
Car )e ne veux pas , à ce jeu; 
-Quoique je fois dans mon automne 
f erdse tout i fait mon^e^jeu. 

Tvj 
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ul jamais à Tes loixTAmoar Wailujettît; 
Je veux ttourer» chez ma mamctk^ 
Dans rhumeur de la gendllciTe ^ 
Du joli t du raillant» du feu dans le rëcir. 
C'efi le coeur qui nous intérefle f 
Mais on s'amufe avec refpnr. 
*«^ 
J'Étois dans un. lien foliuire]i 
Od je revois profondément j • 
Le petit enfent dé Cythere 
; .Vint m'aborder dans ce moment; 
' Que £ais-tu donc 11 ? . • Je m'occupe 
Des attraits dont je fuis la loi» 
Va , va ^ me dÎNii , pauvre dope , 
Tdd rival fait bien mieux que toL 

**♦ 

\^'EsT enfe foumettant ^u^'on foumet une BeOr; 
Des tributs qu'on lui doit > fon orgueil cà jaloux. 
Il faut pour obtenir <|uelqu'empire fur elle , 
Lui prouver mille fois celui qu'elle a (ur nous; 

Y *** ^ 

X-iOrsqub PhiKs s'endort fur les-vertes feuillécs J 

Eû-cc un vrai foihmcil > Oh I que non. 
Bien des Belles jamais ne font tant ëvdllées , 
<(J^ue quand nous les croyons dormir liir le g?(oa; 
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J E ne fiiîs pas aflcï bufe 

Pour me coeffer d'un vieux amant ; 

Bourru , flcheux , tride Se pefant : 

J'en yeux un jeune qui m'amufe. 

Réponfe» 

' Us n'amufent que trop fouvcnt. 

*** 
jfVl^ïAMB autrefois, d'un feu fccret atteinte; 

D^iin dédale fauva l'objet de £t% amours, 

CeA vainement qu*à quclqu*Aminte 
L'on auroit aujourd'hui recours. 

Pes Belles de ce tems bien loin que le fecoars 
Tire un amant du labyrinthe , 
Elles l'y plongent tous les jours. 

*«* 

^X Vous entendrejrisy tom amant n'efl qu'un trafcre; 

U eft , dans fon bonheur » 

Vain , inquiet , caufeur. 

Alettez-mol dans le cas de l'être ; 
Yous ne refterez pas longtems dans votre erreur; 

V OuLEZ-vous qu'au tendre myftere^ 
Nous puiflîons tous deux nous former ( 
Il faut que vous foyez , ma chère ^ 
Ma maitrefTe dans l'art de plaire > 
Mon écoliere en Tare d'aimer. 
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X^Ans l^eureus tems od règne h verdure i 
Les doux Zéphirs , 
Par leurs foupirs ; 
Les ruifleauz amoureux , par Leur tendjie marmore ; 
Les olfeaaz , par leurs fihancs^ expriment leurs defirs. 
C'eft ctt vain qu'une loi (rop dose , 
Dans cette brillante faifon , 
Veut que tout notre efibrt s'oppofe à Cupidoo. 
Ce qui fait parler la nature > 
fait taire auffi-t&t la rai£oiu 

: J 'Ai y ce matin , fait préJGait à Lifeece; 
D'un beau ruban pottr mettre à ùl boulette ;] 
J'irai tantôt lui donner cesifeurs<d. 
Elle a déjà mon hautbois , ma mufette ; 
Et pcnfez bien qu'elle a mon cœur auffi. 
Oh l qu*à l'Amour je dîrois grand merci , • 
Si , de ce don la Bel le fatisiaite , 
Difoit un four : j'elVime mieux ceci , 
•Que tous ftéfors > voir même tme couronne; 
Quand on mettroit des diaoMiBS parmi { 
Car tous ces biens , c'eft le fort quilesdonne; 
^ Et ce que j'ai , vient de mon boa ami. 

X^|OM , ce n'eft pas afiez , datis ramoureax myfiere; 

' D'être fournis , tendre & fîncerc. 
' De pareils fcmîmens font bonsr J 
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Mais il y faut joindre , pour plaire i 
!De petits agréments , de petites façons. 
Fleurettes , jolis mots , badijoage & chanfons ; > 

Dans le voyage de Cytterc , 
Nous rendent les chemins & plus beaux &inoins longs^ 
Ces riens nous ferrent mieux auprès d'une bergère. 

Que les plus folides raifons ; 
Ec dans le tribunal oà Cupidon réfide , 

Comme aux lieux où Thémîs préfidc , 
La forme > tous les jours , fjait emporter le fondît 

f / ÉTortE de Vénus cft celle du matin. 

Tendres amants, c*eft un figne certain 
Des feux que daiis vos cœurs le matin fait éclorc« 
Le defîr prefque éteint renaît avec le jour j 
Et Tinftant fortuné qui réveille TAurore , 
Eft le moment heureux qui réveille T Amour^ 

*«* 

' N petirtrouble à notre abord ; 

Un certain incarnat qui monte , 

Un plaifîr fecret , un tranfport, 

Quiçerçe, quoiqu'on le furmonte; 

Quand on fe quitte & que Ton fort; 
Les regrets étouffes d'une ame qui foupire; 
Les adieux mal formés d'une tremblante v ois j 

Mille chofes qu'on veut fe dire, 
^ Quoiqu'on 1«^ ait d^tes cent fois, 

Upe rencontre, uaeentcevuei^ 



u. 
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Qu'aux feules fareurs dahazard 
D'ordinaire Ton attribue , 
Mais od l'Amour a plus de part ; 

Un air , une chanfon qu'oti vient de nous appre&dsc| 
Un bouquet qu'on reçoit de nous. 
Un autre qu'on nous laifle prendre; 
Un petit mot , un regard tendre , 
Un foiirire flatteur & doux; 

Un d^pit , un courroux , par fois une querelle; 

Qui jufqu'au dénouement fait aller au boudoir ; 

Une main q ai nous chafle^ un oeil qui nous rappelle ^ 

Vts rigueurs , des refus qui fenrentle deroir \ 
Un petit foufHet fur la joue , 
Sur les doigts certain petit coup , 
Qui frappe bien moins qu'il ne joue; 

iVoila du tendre amant le mets & le ragoûc 
Ce font àts riens , \t vous l'ayoue; 
Mais ce font des riens qui font tout. 

XxU petit enfant de Cytbere ^ 
La diète eft un bien néceflaire : 
Bientôt y fans un régime exaû , 
Toute fa force eft abattue » 
L'Amour eft comme l'eftomac , 
Trop de nourriture le tue* 

V^Ui |e plains ces amants , dont fa flamme vol^^; 
Dans Tardeiic mênae do bel âge> 
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S'éteint fitôt qu'ils font contens ! 
l,*hy ver en eux fucccde au doux printems. 
Au tendre amour que mon. cœur fait paroîtrei 
Ce éliam ne fera jamais â reprocher. 

C'eil un phocnix qui Içait renaître 
Au feiu même de fou bûcher. 

J^Ol^s qu*une perfide maitreffê ; 
Par un indigne tour , trahit notre tendreffe , ^ 

On en fait moins de cas : mais notre coeur épris 
N'éteint pas tout d'un coup l'ardeur qui le dévore. 
Quand l'eAIrnï s'en va^Tamoûr demeure encore r 
Et l'oubli ne vient pas fitôt que le mépris. 

iL eft plus glorieux de conferver un cœur. 

Que de le gagner & le prendre. 
Ppur le prendre , il ne faut qu'un petit mot flatteur ; 

Qu'un petit foin , qu'un regard tendre. 
Mais,' pour le conferver, il faut de la douceur. 

Du jugement , de la conduite , 
De la candeur , de U fîncérité. 
De la noblefle & de la dignité. 
Ces divins attributs ne font guère à la fuite 

De l'éclat & de la beauté. 

VjtAxvdons^kous des amants: cette engeance maudite; 
Sur la tèrie , ne fut produite 
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Que poar troubler notte ite^s» 
Plus légers que lèvent^ plus inco&fUncs que i'oade; 

V^ins > orgueilleux , menteurs & faux » 
Si quelqu'un d'eux nous plajt , on le fçait i la rouie* 

Ils content leu peine aux échos , 

Et leurs plaiiirs i tout le monde, 

♦*♦ 

a^Uand un amant eft lût que Tes foins ont fçu plair^ 
Son fortuné deftin le rend , de jour en jour , 

Moins empreffé pour fa bergère* 

Le Plaifir eft fils de l'Amour ; 
Mais c'fifioA fils ingrat qui fait mourir foo père» 

±Ak changement ou négligence ; 
JjorCqvie notre amant nous ofFcnfe , 
Pour appât fer notre courroux. 
Il noi^ fuffit de fa pléfence ; 
Quand l'ingrat s'éloigne de nous , 
Son plus grand crime eft fon abfenoe; 

\^N taxe en vain les Jeunes cœurs 
D'être indifcrets fur nos faveurs ; 
Comment veut-on qu'ils les publient f 
Quapd oh a rempli leurs (buhaits. 
Dans le moment inéme ils oublient 
La biéofaiârice &^les JiieafaiiSir 
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. V-/N 4it qu'il eft un art flatteur , 
Qui conduit au bonheur de plaire ; 
Pour moi , dans le tendre myftere ^ 
Tout art me paroit une erreur. 1 
Lbrfqu*à l'Objet de ma tendreflc 

. Je veux infpirer de Tardeur , 
Je n*y fçais point d'autre fincfle , 

K Que de Taimer de tout mon coeur. 

<^> 

V Ous qui voulez , par dépir ou raifon , 
Vous délivrer du joug de Cupidon ,' 
Sçavez-vous T effet ordinaire 
Qu'à regard de fes nœuds réloigncment produit ? 
L'abfence d'un mois les rcflcrre , 
L'abfence d'un an les détruit. 

«*« 

I . F galant militaire , & l'amant paftoraî, 
pour aller à Paphos godter la récompenfe 

Qu'Amour à fes Sujets difpenfe , 

Ne marcbent point d'un pas égal : 
Le timide berger , que jamais l'efperancc 

• Ne mené à la licence > 
N'eft encor qu'au vallon des douloureux Soupirs J 
Quand le guerrier, (brtant du château des PlaifirSj^ 

Vole à l'iile de l'Inconflance , 

Sur Tâîle des brulaos Defîrs. 
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Ol l'on parvenoit vîteâu faite du bonbetir ; 
L'Amour perdroic bientâc fon zèle 8c Ton ardeur; 
pour voir d'un doux bynien couronner fon bommage ; 
Pour triompher d'un cccur que Ton yeut engager , 
Que de précautions il faut mettre ^n uûge ! 
C'eû un portier brufque& faurage. 
Avec qui Ton doit s'arranger i 
C'efl une gouvernante au ténébreux vifàge , 
Qu'il faut par des foins ménager : 
C'efl un oncle bourru , dont il faut le fufFrage ; 
Et pour qui l'on ne doit jamais rien épargner : 
C'efl un papa tétif , que , par un dotil langage^ 
A fon but il faut amener : 
C'eft la mam^n qu'il faut gngner .• 
Des rivaux qu'il faut éloigner : 
Mille foins , mille égards , mille pas qu^il fiât Êdxe ; 
Pour vaincre un jeune coeur & le voir Ibupirer. 
Tout cela fait valoir un amoureux myftere , 
£t c'eft-là ce qu'il faut aux plaifirs de Cytbere^ 
Pour les faire longtems durer. 
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JEUX DE MOTS.^c: 
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A Mes traits lien n'é-chappe t Je tape , Je 



^tel^fe 



frappe , Je fappCy Je drape , Sans crainte ^^ 

j. 



f=ffr=f tE ^^m 



làns é* gards , Tout ce qui blefle mes re« 



i tojy-ua-î:£^ 



gards ; A- tcç plaifir je fronde Ri« 
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^^^^^ 



meun , Auteurs, ASttaxty Çhanteats^anfea», 

S 



g fEË E E^ 



Les ré»citi, les'gfandt tirs rSc les ehœois» 



î ^F^ =fi^^ 



Qui font bail- 1er les fpeâa* ceurs : fiisus 
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riea ne me plaie taoït ao «monde , Que 
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de pouvoir rendre con* fus Tous ces ef- 
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prks vains & bour-, ras» Fourchus, Pointas^Toc- 



wm- f\\ \^ ^ 



tus ^Crochus 9 Et bifcoi-nus. Qui n*ap« 
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I^S^^ 



ptouvent^Quioe trouvent Rien 4e beau, 









Que ce. qui parc de leur cer-rcau» , 
**« 
1^ ^ JrOuR avoir des pignons fur rwtsi 

Et s*cnrichir par un gros gain ; 
A rarchitcâre il faut des grues^^ 
Et des fîmples au médecin. 

\j Ni bule (buvent fouinet i Cupidoo 
La femme la plus éclairée , 
Et tons les jours par quelque oifoii 
Plus d'une bécailé eft bridée^ 

V^Hbz l'hynEien que Ton fait de fraudes j 
Four de Tor &pour des préfens! 
LesKarolus font bien àt$ ClaudeSgc 
E( les louis font bien des Jean$. 

Si pour la vérité vos peines font perdues; 

A ue la voir jamais ii vous êtes réduits , 

Grands faifeurs d'argumens , je n'en fuis point fur|ril^ 

Sans cefle votre efprit fe guindé dans les nuès^ 

& ce que vous cherchez elt dan$ le fQu4 à'm PWU 
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JL E plaindras- tu toujours ? Jarni foit de la folle î 
Tous les ]ours > façs raifon ^ ton humeur me défole. 
Non , non , jamais Nanon ^ ni tout ce que ]& vois. 
Ne me feront manquer à ce que je te dois. 
Tu vois bien cette abeille ? Affure-toi , Nicole ,' 
Que l'on peut d'elle à moi faire comparaifon ; 
Car ^ fi de fleurs en fleurs mon cœur fans celle vplei 
Il apporte toujours fon ipiel à la maifon* 

«** 

Un jour de Taqtoinne dernier , 

Lucas & la jeune Toinette , 

Sous Tombrage d'un grand ponupier ; 

Qui de pommes portoit tout au moins un millier^ 
Tenoient des propos d'amourette. 

Lubin les écoutoit fur cet arbre percha 5 

Sous la feuille & le fruU le drôle éfoit cach^. 

Lorfqueles deu^ amans , d'une vive tendrefle , 

Se furent , quelque tems > dofiné preuve & promelTe} 
N'efl-il pas vrai que je fuis bon gardon » 
Dit â Toinon fon jeune diille î 
Et moi , lui répondit Toinon^ 
N*eft-il pas vrai que je fuis bopne fiJIe f 

Fuifqu'ous êtes fi bons , je vas, de mon côté. 
Dit le gars fur l'arbre monté , 
Vous montrer qu'itou je le fommes; 
Pour vous payer de fie bonté, 

3c vas I mes doux amis , vou$ fecoi^er des poaimeit 
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%J le grand mangeur que le Tems S 
, Quoi qu'il ait plus de fix mille ans , 
Ce vieux coquin , dont la rancune 
A tout le monde ôte les dents , 
N'en a pas encor faute dWe* 
Je crois volontiers quMl en a 
• Jufqu au larynx & par-delà. 
AufTi nous Fait-il voir que perfonne , (Iir terre , 
Mieux que Ali ne s'en fert : il dévore la pierre, ^ 

i,e marbre , Taimant , Tor , le fer , Tairain^ Tacier j 
Les entrailles d'un u£urier. 
Tout ce qui rcfpire 8c fubfifte , 
De périr par fes dents eft fur 2 
V Et fi le Diable lui réfifte, 
^ Il faut qu'il foft diablement dur* 

««* 

^Ertains animaux portes - jupe 
Reflembletit fort i des œufs frais ; 
Pour n'en*devenir point la dupe ^ 
Il faut les mirer Àt bien près, 

^I quelqi^'un faifoit des lunettes 
Qui filTent yoir le fond du cœur ^, 
Proyifions en feroient faites 
Pour Paris comme pour Honfleut. 

Tome III. V 
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J Jhm la coar du Dieu Cupidon , 
Les favoris de Mars ^ malgré leur incoollance ; 

Tpus les jours ont la préférence 

Sur les favoris d'Apollon. 
Le guerrier frappe au cœur « &ât qu 'on le j-egar je J 
Mieux que Sonnets , Qaaprains , Rondeaux 6* cœterti 
C'eft en vain qu'un rimeur s'écrie : 6 temfOTg,l 
La plume fur la tête , avec une cocarde , 
Su|: }a plun^e i la maiQ toujours Tempoirteriu 

XXX 

X Ouiv avoir le prqc de Çyçhere,' 
C'eft vaiqen^enc qu'un candidat 
fait ce qu'un galant hoxpme. a coutume de fairdj 
Si Ton gouflet eft ruide & plat ^ 
Son feu , quoique vif & fincere ^ 
Quoique fidèle & délicat , 
K'f|U|:a jamais qu'un accédât g 
J'en fçais beaucoup qui pour (àlair^ 
M'ont attrapé qu'un çxfi^ ' 

XXX 

Ous qui d'une Agnès faites choix | 
t^e croyez pas que ^ fous fes loix^ 
Votre front foit invulnérable. 
C'eft , fi vous vouiet , jeu de mots 5 
JHais il n'efl pas moins véritable 
Que les plus fottes font des focsi 
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J VAns quel tems Thomme eft-il capable 
D'aimer & de chercber le bien \ 
A quel âge eA-il raifonnable ? 
Je veux mourir » û j'en fçais rien; ^ 

Dès que la main eft un peu forte » 
Et qu'on a le bras afièz bon 
Pour pouflèr & fermer la porte , 
Srufquement on la ferme au nez de la Raifon; 

XXX 

J; OuRvu qu'on foit homme de bicai ; 

Le fage ne compte pour rien 

L'honneur d'être honmie d'importance* 

Pour la grandeur indifferenc , 

Il met dans la même balance 

Le grand Pierre , 9c Pierre le grand. 

XXX 

' N fait étrange fe fait voir 
[>aos rEmpire du Dieu qui préfidc â la noce* 
Quand la femme fe laifTe cheoir j^ 
C'efi au mari que vient la boflè. 

XXX 

V^*Ef T à la corne d*abondance 
Que logent les maris bénins êc complaiCms I 
X»6c joueurs font toujours log^s à l'efpérance^ 

Et lc.s Auteurs aux quatre vents. 
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Jt^N tous lieux , m&me dans Paris » 
Cétoit la mode y aa tems jadis , 
De cultiver Tamour champêtre. 
Aujoard'hui , comme il ei! grand ami des moutoof i 
On a pris , dans tous les cantons ^ 
Le parti de renvoyer paître. 

QUESTION, 

X^N quoi font difFerens les figots de taverne» 
Et ces vrais fupp6cs de TAverne 
Qu'on nomme fergens & recors ? 
R i 9 o u s E. 

Les fergens (ont f^ns ame » & les fagots uns corf& 

X Ou s les jours les rimeurs » en faveur d'une Bcb> 
Font voir des prodiges nouveaux* 
Dans la faifon la plus cruelle^ 
Ils font naître des fleurs qui croiflent autour «Tdle. 
Leur voix commande aux vents,aux foréts^anx nd&ai 
Ils vont avec audace j ainfi que Prométhée , 
Dérober au foleil fa lumière & fcs feux , 
Pour en faire préfent aux yeux 
Qui tiennent leuj: ame encliamée. 
D^n^ un degré iî Haut depuiiTauce & d'honneur ; 

Malgré leur fj^avoir &leur gloire » 
De Paveugle Plutus ils ont plus d'un déboire i 
Leur dépo«|îlle jamais nç'tclbte le volems. 
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Hélas ! pourrcz-vous bien le croire ? ^ 

Ils ont auprès des Dieux un crédit bien flatteur , 
Et n'en ont point chez le tailleur. 

^J Uatrb chofes , dans ces bas lieux ; 
Font un éclat prodigieux » 
Mais elles s'en vont en fumée : 
Jjeur bruit jamais rien n'opéra ; 
Les cris d'une veuve allarmée , 
%cs fermens d'un joueur , ceux qu'Amour infpirâj 
Le tonnerre de l'Opéra. 

XXX 

GASCONADE. 

JL'AuTRB jour, un certain gafcon 

Avoic bu plus que de raifon. 
Le voyant chanceler , quelqu'un lui fit la guerre. 
Tais-toi , lui répond-il : ccfle de m'infulter. 
Sous mes pas fi tout tremble^ ami-, c'efl que la terre 
Sent bien qu'elle n'efl pas digne de me porter. 

XXX 

AUTRE. 

jU Ans le Styx ma lame eft trempée : 
^ Rien ne fçauroit lui réfifter r 

Apprends , mon cher , que cette épéo 
Ne voit le jour que pour l'ôter. 

XXX 

y ii| 
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Ol le vieax amant de Clarice 
pa jeu ne répare les tons ; 
Si du char de Dame Juftice 
Plaideur ne graifle les reflbrts; 
Si l'auteur â certaine fille 
N'offre , pour plaire , que des yers; 
Je dis que leur tailleur habille 
Les plus grands fous de l'Univers; 

XXX 

V^UoiQUB le Dieu de l'or m'ait fait peu de préfedft 

Soigneiix de conferver mes ans , 
Autant que je le puis > j'allonge ma iufée. 
Mes biens , i beaucoup près , ne font pas {iiflUâssj 

Pour mener une vie aifée. 
Je les fais toutefois , jufqu'au bouc de l'année , 
Rouler , cahixi, caha> par les foins que je pcacd 
Et j'ai l'épaule tout ufée » 
A force de poufler le tems. 

XXX 

JL A fille eft un lingot que l'on dérobe aux yeux ; 
Et qu'on garde avec foin jufqu'ice qu'on remj^iej 
L'hymen la dottnc*t-il â quelque curieux : 
Ceù. alors que fouvent , ainfi que la monnoie , 
Sous l'emprciote d'un feid » elle court en cous licsii 

XXX 
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Ils ont tous deut la mêrtie Tourte : 
Mais Tiine emplit le cofFrc-fort , 
L'autre fouvcnt vuide là boutfe. 

I^Uand nous ne fentoûs point le poids de ia vieilleiCrj; 

Et que la fanté nous rend forts , 
Notre amé volontiers de nos corps eft kâtefle ^ 

Ft ne va pas aux fombres bords* 
Mais quand l^âge Se le mal ont ufé nos reflarts ; 

Auâi-tôt déployant fes ailes , 
Mous la voyons s'enfuir malgré tous nos efforts { 

Et faifant ce que font les Belles , 

Elle abandonne les vieux corps» 

XXX 

Le Scrupule autrefois fèrt ^ nerveux 8c trapu ; 
Sçavoit des pafEons dompter la violence. 

Aujourd'hui les ans l'ont rendu 
Si vieux 9 û décrépit , qu'il eft prefqu'ea enfanceil 

Décharné , perclus & ridé , 
De Ton fquélette noir la iiideufe apparence 
Nous fait voir que Ton fort eft prefque décidif; 

Dieu me pardonne ; ttiais je penfe 
Qu'il faudroit commander , pour fa convalefccûce^ 

.Une neuvaine â Saint Maûdé* 

XXX 
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S)EnT'OM xpd^pte douleur de rate , 

Quelque colique ou mal de caun: 

On dépêche chez Hip't^ocrate» 

Et chez le Phlëbotomifeur. 

On vous emplit de médecine ; 
De fyrop , d'apofème , on charge votre cœur. 
«Qu'arrive- t-il ! Le mal , foible en fon origine , 

Contre nous prend de la vigueur. 
' Sur les refibrts de la machine » 
La bile ^ qu'on irrite, agit avec fureur. 

Dans notre eflomach en langueur 
Des alimcns troublés les querelles éclatent. 
L'humide veut du fec fe rendre le vainqueur , 

Le froid & le chaud fe débattent ^ 

L^'acide & Taicali combattent , 

Et le champ de bataille meurt, 

XXK 

V^Uand par les nœuds d'hymen la fille devient femmê^ 

Quand Mademoifelle eft Madame > 
Farens , amis , voifins , tout vient fe réjouir 

De l^hcùreux fuccés de fa flamme. 
PI abusanêrae , en fcs vers , a foin de rappUudir z 
Mais bientât le regret caufe plus d'un foupir. 
Si j'ofois hazarder unefaufle épigramme» 

Je diroîs que Tépithalame 

EfirépitapheduPlaifir. 
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- Si votre flamme étoit conftante. 
Si vos égatds 5c votre ardeur 
Rendoietit votre ëpoufe eoatente. 
*^ Maris , le Soit pour vous auroit moins de rigucitf , 
Et vous ne joueriez pas fi fouvcnt de malheur. 
Pour éviter certaine honte , 
Dans la tête mettez- vous bica 
^ Que Monfîeur en a pour fon compte , 
Quand Madame n'a pas le ûen. 

XXX 

^I le riche héritier d*un fuperbe palais 

J'àit tant de dépenfe St de frais^ 
Qu'il faille aux créanciers céder fon héritage , 

L'oifeau pour lors mange la oage. 
Si quelqu'eztravagant , pour conflruireunchâtea«> 
Met tous fes biens engage , 
La cage alors mange Toifeau. 

XXX 

La Nature a placé T Amour dans le printem». 
Et la vendange dans rautonme. 
Par ces fages arrangemens^ 
CeÂ un avis qu'elle nous donne. 
Suivons , amis , cette utile leçon , 
JEt dcftinons , fans peur qu'on nous condamne , 
Notre printems à Jeanneton» 
Et notre automne à Dame Jeanne. 

XXX 
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Au plaifir libertin quand ou s'eft trop voué i 
Tôt ou tard on reçoit le prix de fa fottUè* 
Plus d'un , par la douleur ^ détruit , exténué; 
Meurt dans les bras de ceux qui prenneac pour dciSt$ 
Copfilioque , manuque. 

XXX 

[,Uand il s'agit d^un héritage; 
L'aînefle eft un grand avantage s 
Mais ce titre devient âchenz 
lAuprés d'une jeune maîtreflc; 
Dans le tribunal amoureux^ 
Les cadets ont le droit d'aineflêj 

l^Ufije plains l'honneur féminial 
Je ne connois point de deftin 
Plus fâeheux & plus déplorable. 
Si la peur le tient enchaîné, 
Langiiiiiànt , pâle & décharné ; 
Il devient auJfli miférable 
Qu'un cpi^able aux fers condasm^ 
S'il prend l'eSbr 5c qu'il s'échappe i 
tiC malheureux eft btent&t pris. 
Le maUtt enfant de Cypris 
liUi donne un coup f. paf » & l'attrape^ 
Coiame le chat fait la fouris* 

XXX 
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1; Eux-tu dans cet état rentrer k la maifon ? 

Difoit Mathorîne à Grégoire. 
Quoi ! rien ne peut guérir ta paffion de boire ! 
Et tous les jours ainfi tu perdras la raifon ! • • • • 
La raifon ! La raifon ! Te voila bien émuel 
Cefle , mon petit cœur , celTe de te fâcher» 

Je fçavons où je Tons pardue , '**' 

Drês tantôt je dirons charcher. 

XXX 

J^E riche Cbryfante à SimoA 
Voulut bien, Panpaffé, faire une groffe avance; 
La femme du bourgeois a depuis , ce dit-on , 

Par ne fçais quelle manigance» 
De Targcnt emprunté mérité la quittance; 
Aujourd'hui cependant Chryfante y par dépit, 
Demande le paîment de l'avance qu'il fît. 
Je ne fuis pas d'avis qu'il aille 1 l'audience. 
Eût-il pour défenfeur le fubtil chicanneaa. 
Il perdra Cbn procès i car , fuivant l'Ordonnance ; 
Qui bâtit 'in alieno , 
-Ne peut répeter fa dépende. 

I Ous regimbons contre nos guides i 
Malgré leurs foins , nous nous perdontt 
l^ous mériterions mieux des bridés , 
Qic les chevaux que nous bridons. 

XXX 
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Bien réchauffés y dans la barqae on s'arrange 
Pour Yoit du port tous les coins & recoins ; 
Ils étoient cinq ; & , par un cas étrange , 
On vit flotter fur les eaux cinq marfouinsi. 

A leur retour , grand appétit les preflè. 
Que prendrons-nous avec àt% pois nouveaia i 
Il vous faudra , répondit leur Lâtefle : 
iVous êtes cinq \ autant de nuquereaoz» 

J!atez-vous pourquoi certain mal 
Dans nos livres s'appelle goutte } ... 
Ceft que cet accident fatal 
Nous provient d'avoir bâ la goutte...; 

Cela fe peut : mais moi , je penfeavec raifon 
Que la goutte porte ce nom y 

Parce qu'aucun doâeuz à ce mal xke voit gootc; 

' XXX 

Jl^Lus d'une Balle , en ce canton; 

de fert d'une menteufe , au lieu de cotillon. 
Cette fjmffe jupe eft trompeufe , 
Et l'on fait bien , en vérité , 
De l'appeiler une menteufe $ 

Car on croit qu'elle cacbe une virginité : 
Et cette vertu précieufe , 
A <|ud âge s'y prendra-t-on , 
Fout ta trouver fous un jupon ! 

.XXX 
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De nouveautés toujours avide , 
Que le François eft inconftani ! 
Saint Euftache aujourd'hui préfîde 
Od Sainte Agnès regnoit avant ; 
Le temple où Saint Germain réfîde 
Étoit jadis à Saint Vincent. 
J'appréhende que Saint Oviie 
M'efface bientôt Saint Lanremt* 

XXX 

X Hius a des prés ^ des moulins i 
Iris , des vergers , des jardins ; 
Clorîs , des arpens en grand nombre^ 
Lâïs n'a point un bien pareil ; 
Elle n'a rien fous le foleil 5 
Tous fes revenus font à l'ombre. 

JLa mort eft-elleun mal ? elle qui des tourments 
Eft'le remède fur , & la fin falucaire. 

Qui fouhaite vivre longtems , 

Souhaite une longue mifere* 
Voici , fur cet article , une réHezion 
Di^e de l'Ecuyer du fameux Don Quichotte : 
La vie cA ici-bas une proceflîon ; 
Plus elle eft courte , & moins nous amaflbns de cro^ 

XXX 



47^ PLAISANTERIES^ 

i^UELQu'uhr m'a dit qu'en prononçaar 
De certains mots cabalifliques , 
Leur charme eil (î fort , fi puîflànc 
Qu'ils caufent promptement des fortunes magiques»' 
Je le crois ; car je vois ici nombre de gens , 

Qui» jadis indigens, 
5e font mis en état de jouer un beau rôle,. 
Avec quatorze mots ci-deffous copies : 
I^^g^gcz , ajfemblei , jfliei , 
Le corps droit , effacei V épaule , 
Ouvrai Us bras , tournei ^^ ï^^' 

XXX 

X Rois vers « de ma Philis > font le portrait fidèle. 
Libre des tendres feux qu'elle infpire à chacun , 
Douce & tendre à la fois, bienfaifante & cruelle , 
EUefext tout le monde , & ne fert i pas un. 

X^EMMç.d'un bon mari qui toujours don on fort; 

Pbilis ne jouit pas d*un revenu bien fort. 

iTous les jours cependant on lui voit des dentelles ; 

Des kabits , des bijoux , des parures nouvelles. 

Du iort de cet époux voici le vrai tableau : 
Si Mad^e le porte beau ^ 
Ceil que Monfieur les porte belles» 

XXX 
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A.U Jardin d'une prude on fait maigre cueillette y 
On n*y trouve que du chiendent. 
Vive celui d'une coquette : 

D'abricots on y voit fourniture complette , 
Et des pêchers même en plein vent. 

Je fuis étonné que le Teœs 
puifle aller & courir avac tant de vitcffe , 
Vu les iarde;aux lourds & pefan^ 
Dont il cft accablé fans ceffe. ,^ 

Tous les jours ce pauvre vieillard 
Emporte avec lui la triilefle 
<^u'a fon époufc wn jnari laiffc ^ 
liorfquc pour l'autre inonde il part- 
Tous les jours on levoit emporter fur fcs ailes ; 
• La candeur d'une Agnès , les agrémens des Belles ; 
Les taches à l'honneur , l'affront du bonnet vert. 
Les fermens d'un joueur qui perd , 
La mémoire d'un plagiaire ^ 
Celle d'un parvenu que l'on vient d'obliger , 

Les vœux qu'on fait dans le danger ; 
Les proteftâtions que l'intérêt fait faire , 

Les promefles des gens de Cour ; 
Les confeils d'un ami , les leçons d'une mer^ ; 
Les remontrances qu'an bon perc 
Fait à fes enfans chaque jour. 
Et tant d'autres encor qu'il feroit long d'écrire : 
C'cft pitié de le voir. Enfin , (c*cft tout yous^irc ,) 
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Loin que le Tems , dans Ton martyr* l 
Depvîs qoâtre mille ans ^ foit en rien (bulagé , 

Sa fatigue toujoQts empire ; . 
Plus il ra vieillifTant , Se plus il eft charge. 

♦*♦ 
JLéEa livres ne (ont pas la fource oïl tu recueilles j 
Divin Momus , tes traits vifs & faillans. 
Dans le tonneau feul tu les prends: 
Un vin de trois4Du quatre feuilles , 
Vaut mieux qu'un livre de cinq cencs^ 
♦♦♦ 
O I le fils de Thétis , eomme nous dit Homère ; 
Jamais dans les eômbas ne fut â reculons , 
Je n>n fuis pas furpris : il fçavoit par fa mère 
Qu'il ne pouvoit moutir qu'en toutûant les talons. 



V Ous qu'un état flchcux , pour trouver le bien-tee ; 

Force i folliciter , je plains votre malheur. 

Faire le pied de grue en attendant MonCeur , 

faire le pied de veau quand on le voit paroitre J 
Et puis avec un pied de nez 
S'en retourner tout conûetnéi f 

Clients p i cette image , on peut vous reconnoitre; 

JlOuk occuper l'efprit , & les mains & les yeux ; 

Pour pafler le tems & s'ébattre, 

Je ne crois pas qu'on puifife inventer rien de mieux 

Que celui de nos jeux 

Qi\ deux couleurs en form^ quatre. 
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LES NOTES PARLANTES. 

Air de M. Coneue, 



LOrf-queje vois un pe-tit maître 




^^^^^ 



ScYeau-tiei fut un So» pha> Je fuis 



g T-fTP îTT^ g^ 



prêt à Penvoyer paître iEc Je chance aufli« 



^^ =H ft ^^ ^ g 



tôc » fil » fa 9 £u Lorfque l'é- poux de la 



ifn i in"^^^ 



x*^ 



jeune Syl- vi-e i^Pour l'épi- er , li 



ttf=J4J=î= ^gf=^sg||| 



fuici l'Opé- ra^DansPinilant je m'ér 
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g ^ yfgf^ ^^ 



cri-e : Sol, la j fol , la. Veut-on fça- 



^ i^ gMi^ 



A^ 



voir ce qu'une feairae Préfe- rc fou- 



g^jî ^ii^^g 



vent au œa-ri ? Je répondrai ^ fuivant ma 



1^^^^^ 



gamme : La > mi » la , mi. Quand on me de-^ 



fE t-1-î-1i^ ^^;|E^ 



mande fi » fi De l'a- no«nyme au* 



g^l^E^^ËÎ^^ 



teur la pièce a , re , ut , fi , Ré- uf- 



g^P-^fl 




fi, Tout auffi-tôt je chante : O h pièce char- 
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mante » Que la pièce de la , la , la , 



^^^^m 



m 



la * ! Chez les I- ta- li- ens que de 



: Ir— +. 



monde elle ac- ci- re ! Nous aurions tort de 



^Ep^f^^ 



di>re Qu'un fol , la , iri > la. Nous aurions 



^^^^^ 



tort de dire Qu'un fol > la ^ mi , la* 
^^ 
AtAis, vooIez-Tous fçavoir commt 
De la beauté Cyptis obtint le prix fameux.» 
. Cette Décile n'eut la pomme , 
Qu'après en aroir montré deux« 
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î) I les vertus payoient Tcntrce , 
Comme tout ce qui vient de province à Paris i 

Les impôts fur cette denrée 
Ne pourroicnt pas , je crois , occuper un coHimîs; 

V^U'un atttre,en longs difcours^te comble de louange^ 

Pour moi , Dieu des Vendanges , 
Je louerai, d*un feul trait, ton jus qui nous ravie ; 
B arrondit Ic.corps , il aiguifc Tefprit. 

X/E deux genres je fuis ; mafculin , /e me pl^ce ' 

Sur la belle bouche d'Iris : 
Féminin , /c me cacie au fond de fa paillaflc ? 
Ccû-li qu'i fcs dépens incognito je vis.. 

^^ 

SOus les anfpices deJ'Amour, 
Faifons , /cune Lifette , un marché dans ce jour; 
J *i tous les fentimcns d'un cœur tendre & fincerci 
yous avez tous les dons capables de char^çr. 

Je vous montrerai l'art d'aimer , 

Montrez-moi le talent de plaire. 
De ce tiaité Bacchus pourroit 4tre Ûché i 

Interreffons^le dans l'af&irc , 

Et biivoas le vin du marché. 
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JN Ous voyons tous les jours le Dieu de la tendteilo 
Mi^prifer les talens , la gloire & la noblefle* 

Permettez-moi le jeu de mots ^ 

Qui fur cela s'offre à propos. 

Combien de rofes font cueilliec 

Par la Tulipe & par Jafmin ! 

Combien voit-on de âeurs jolies 

Dont la Fleur a fait fon butin \ 

V Ous., dont la ma/Hve grofleur ; 

Et la monflrcuCc ^pAtflèur « 
D'u(i nouveau Céryon nous prëfentent la forme; 
Ventrus , détachez-vous de Tamoureufe ardeur. 

Votre circonférence énorme 
Ne pf ut fieû infpirer qui âatte un jeune cœur* 
Cupidon vous fait voir une taille légère 5 ^ 

Il £iut lui reflembler pour obtenir fa voix; 

Quoi que l'embonpoint fçache faire ; 
Une face n'a pas tant d'attraits qu'un minois} 
plus un amant eÀ lourd , moins fes feux ont de poidf 

Dans Ifi balance de Cythere. 

v2.UAKD>dans le plant nouveau d'une longue avenue] 

Les arbres ne^fbnt pas jd'une bonne venue » 

Des tuteurs , qu'auprès d'eux on a foin de placer , 

Pour Les redrefTer font utiles : 
La plupart des tuteurs que l'on donne auX pupilles jf 

S^avent auill les redrefler. 
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J^'ÉciAT des ilignit^s, rabondance des biens 
Ne font point le fort que j*envic ; 
Un I fans point , fuivi de quatre ricm> 
Suffiroient pour toute ma rie. 

^Ux traies lancés par la Critique 
Sur quelques nations de notre continent. 

Je vais , avec votre agrément , 

Joindre ce trait allégorique. 
Les Efpagnols font de marbre porter ; 

Le Batave.i'ft^ fîmilor ; 
Ceux de Suéde , d'acier % de fer, ceux de Hotyigtt 

Les Anglots font de vif argent; 

Les Italiens » de clinquant > 
Les Alleniands de plomb ; & les François ^ de lîége. 

J E ne fçais peuple aucuti qui , comme nous, feplaiie 

A s'occuper de vains objets. 
Rampoaeau , portraits noirs ^ pantins- & bilboqaets^ 

De la frivolité Franjoife 
Sont des certificats qui ne mourront jamais» 

Fin du troijiane Volumt* 



